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AVHRTISSHMEXT 

ES  Mimoires  do  Nicolas  Choricr,  laisses 
par  lui  manuscrits,  en  Latin,  et  aux- 
quels il  avait  donné  ce  titre  :  Nicolai 
^"^'"i  Chonrii  Vienncnsis  J.  C.  Adversario- 
mm  iU  l'iia  et  rébus  suis  hhri  III,  n'ont  été  publiés 
qu'en  i8.}6,  dans  le  liiiUelin  de  la  Sociclé  de  statis- 
tique du  département  de  l'Isère,  par  M.  Gariel,  biblio- 
thécaire de  li  ville  de  Grenoble.  L'historien,  le 
créateur  des  annales  du  Dauphiné,  l'auteur  des 
Recherches  sur  les  antiquités  de  Vienne,  méritait  d'être 
mieux  traité  par  ses  compatriotes;  mais  ses  manu- 
scrits, dispersés  presque  aussitôt  après  sa  mort,  ont 
été  en  {grande  partie  égarés  :  plusieurs  semblent 
irrévocablement  perdus.  Celui  des  Adversaria  fut 
rclrouvé  dans  les  papiers  d'un  ancien  président  de 
la  Cour  des  Comptes  du  Dauphiné,  prés  de  laquelle 


< 


AVERTISSEMENT 


Chorier  était  avocat.  En  le  publiant,  M.  Gariel 
Ta  fait  suivre  d'un  Index  des  noms  propres  qui 
nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  notre 
traduction;  un  érudit  de  la  localité  pouvait  seul 
reconnaître,  sous  les  déguisements  du  Latin,  une 
foule  de  personnages  qui,  en  dehors  de  leur  pro- 
vince, n'ont  pas  une  grande  notoriété,  et  nous 
donner  sur  eux  les  renseignements  biographiques 
indispensables  à  la  clarté  du  texte. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  les  Mémoires  de  Nicolas 
Chorier  n'aient  qu'un  intérêt  local.  Par  leur  titre 
à'Advcrsaria  (carnet  de  notes) ,  ils  semblent  ne 
promettre  qu'une  autobiographie  tout  à  fait  intime  ; 
mais  ils  tiennent  bien  davantage.  D'abord,  la  vie 
d'un  homme  qui  a  écrit  un  livre  aussi  fameux  que 
VAloysia  ou  Mcursius,  mérite  certainement  d'être 
connue  dans  ses  détails  et  ne  peut  manquer  de 
captiver  l'attention.  Ensuite,  dans  ses  demi-aveux, 
dans  ses  dénégations  mêmes,  on  trouvera  la  preuve 
qu'il  en  est  bien  l'auteur,  quoi  que  Charles  Nodier  et 
d'autres  aient  pu  dire.  Ceux  "qui,  sur  la  foi  de  ce 
spirituel  érudit,  croient  que  Chorier  n'a  pas  écrit 
VAloxsia,  par  la  raison  qu'il  en  était  incapable 
comme  Latiniste,  seront  désabusés;  c'est  à  leur 
intention  que  nous  publions  le  texte  Latin  des 
Advcrsarm,  pour  qu'ils  en  comparent  le  style  avec 
celui  de  la  Satire  Sotadiqiic  :  ils  se  convaincront  que 
Nodier  a  émis  son  assertion  à  la  légère,  plutôt  par 
amour  du  paradoxe  qu'après  étude  et  réflexion.  En 
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dehors  de  cette  question  spéciale,  que  nous  n'avons 
pas  i  traiter  à  fond  ici,  les  Mémoirti  fournissent  des 
renseignements  pntcieux  sur  les  travaux  liucraircs 
d'un  homme  qui  mérite  d'être  connu  mieux  que 
par  des  articles  de  Biographies,  pleins  d'erreurs 
avérées  ou  de  faits  douteux.  Ils  vont  bien  au  delà  du 
cercle  restreint  du  D.uiphiué,  des  affaires  du  barreau 
de  Grenoble  ou  de  Vienne  et  de  la  personnalité  de 
l'auteur.  Chorier  fut  en  relation  avec  tous  les  écri- 
vains du  grand  siècle,  et  on  en  trouverait  peut-être 
dilhcilement  un  seul,  des  plus  humbles  aux  plus 
célèbres,  dont  il  ne  fasse  mention,  avec  lequel  il 
n'ait  été  personnellement  en  rapport.  Les  biographes 
ont  déjà  rencontré  dans  sa  Vie  Je  Pierre  de  lioissat 
une  page  des  plus  curieuses  sur  Molière,  au  temps 
qu'il  parcourait  la  France  en  comédien  ambulant; 
ils  en  trouveront  une  autre  dans  \cs  Me  moires  y  rela- 
tive à  la  mort  du  grand  comique  :  elle  a  passé 
jusqu'ici  inaperçue.  A  Saint -Germain,  Chorier, 
allant  rendic  visite  au  duc  de  Montausicr,  assiste  à 
une  leçon  que  Bossuet  était  en  train  de  donner  au 
Dauphin.  Ses  notes  sur  les  lettrés,  les  magistrats, 
les  hauts  personnages  qu'il  fréquentait  lors  de  ses 
voyages  à  Paris  et  avec  quelques-uns  desquels  il 
était  en  correspondance  réglée.  Ménage,  Conrart,  le 
P.  .Mencstrier,  Mézerav,  Pélisson,  etc.,  ajoutent 
quelques  faits  particuliers  à  la  physionomie  qu'ont 
dans  l'histoire  ces  hommes  célèbres. 

Alcide  Bonkeau. 
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ES  bonnes  et  honnêtes  œuvres,  Pierre- 
Laurent,  mon  fils,  procurent  une  tran- 
quillité d'âme  toujours  égale,  et  la  vraie 
et  stable  félicité  consiste  dans  les  bonnes 
œuvres,  ainsi  que  dans  le  souvenir  de  ce 
qu'on  a  fait  conformément  aux  règles  de  la  saine  raison. 
Telle  est  la  force  de  la  conscience,  que  ceux  que  la  For- 
tune comble  de  ses  biens,  s'ils  sont  méchants,  nous  ne 
les  pouvons  croire  heureux,  et  que  ceux  qu'elle  foule  aux 
pieds  dans  la  boue,  s'ils  sont  honnêtes,  nous  ne  les  pou- 
vons croire  malheureux  et  misérables.  J'aime  donc  mieux 
être  mis  au  nombre  des  malheureux  et  rester  honnête; 
car  si  je  suis  vraiment  honnête,  je  ne  puis  pas  ne  pas 
être  heureux.  Oh!  la  misérable  félicité  de  ceux  qui,  au 
jugemv;nt  des  sots,  parce  qu'ils  regorgent  de  richesses. 
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LIBER   PRIMUS 


ottstans  fit  animi  Irauijuillilas,  Pdn-Lm- 
■  li,  in  Ivue  et  samU  faclis;  et  vna 
;tu  t'ilicitas  in  beiie  faclorum,  et  rcruin 
\''^  *>  -— ^J  «•  prascriplo  rectx  rationis  geslarum  recor- 
dutiont.  Ld  enim  ins  est  coitscieuti.e,  ut  quos  bonis  Forttma 
suit  cumulât,  si  mali  sinl,  bealos;  nec,  quos  in  lulo  proculat, 
si  boni  sinL,  miserjs  et  infelices  e:se  patimur.  Itaqiie  mise- 
rorum  in  nutiuro  et  bonus  esse,  malim,  qui,  si  sim  l'ère 
bonus,  non  fvssim  esse  non  felix.  O  niiserain  illorum  fetici- 
tatem,  qui,   quoniam  divitiis  abnnJant,  stuUorum  judicio, 
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vivent  heureux  !  Aux  mécliants,  nuls  vrais  biens,  pas 
plus  qu'aux  bons  nuls  vrais  maux.  Ceux  qui  sont  probes 
et  vertueux,  la  fureur  des  hommes  et  la  malveillante  en- 
vie de  la  Fortune  peuvent  les  assaillir,  non  les  atteindre, 
de  leurs  traits  empoisonnés.  Pour  mur  d'airain,  ils  ont 
leur  vertu,  et  le  chemin  qui  mène  tout  droit  et  sûrement 
à  la  vertu,  c'est  l'étude.  Lorsque  nous  l'avons  acquise  et 
atteinte,  fussions-nous  pauvres,  nous  serons  assez  riches 
et  opulents,  et  certainement  nous  ne  serons  pas  malheu- 
reux. Jamais  la  vertu  ne  peut  être  malheureuse,  elle  en 
qui  seule  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  des 
hommes  ont  placé  le  souverain  bien.  Au  sein  de  ces 
études  que,  dès  mon  jeune  âge,  je  m'étais  rendues  fami- 
lières, l'esprit  tranquille  et  fort  paisiblement,  comme  dans 
un  port  assuré,  je  me  reposais;  alorsqu'au  cours  de  ces  der- 
nières années,  comme  tu  le  sais,  mon  fils,  mes  affaires  étant 
profondément  troublées,  je  semblais  aux  autres  emporté 
vers  la  haute  mer  par  une  violente  et  dangereuse  tempête, 
je  goûtais  le  calme  dans  ce  refuge  des  lettres.  Tu  as  vu 
à  la  fois  l'atrocité  de  l'injustice,  l'audace  de  mes  ennemis, 
la  fermeté  d'une  bonne  conscience,  la  victoire  de  l'inno- 
cence et  le  triomphe  des  lettres".  Je  ne  suis  certes  pas 
homme  à  me  donner  en  exemple  à  personne,  à  te  pré- 
senter ma  vie  en  modèle  à  suivre.  Cependant,  tu  reti- 
reras peut-être  quelque  utilité  de  cette  comt\iémoration 
de  mes  actes  :  à  moi-même,  maintenant  que  je  suis  libre 
de  toutes  affaires  et  dégagé  des  charges  publiques,  elle 
m'est  douce  et  agréable.  Je  veux  donc  t'expliquer  le 
motif  de  chacun  d'eux,  à  mesure, qu'ils  se  présenteront 
à  mon  souvenir.  J'ai,  en  effet,  toujours  vécu  de  telle 
sorte  que,  même  si  personne  ne  me  demandait  des 
comptes,  je  croirais   avoir  néanmoins  à  en  rendre  aux 
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:^nt  Jt,'Mn/.'  Malis  ttra  boiia  nuILt  stinl,  n^c  ttiam  bonis  vtra 
l:m  tt  intiixtntts  Iximittum  Jiiror  tt  Fortuiue 

• ._- •    uUs   itnenatis   suis    impeltt,    non  feritt. 

JIméo  illis  pro  muro  tst^  sua  cuiqiu  virttts  :  atqui  pn  disci- 
I  ,  quant  cum  fuerimus 

,  dites  satis  et  locu' 
pietés  erimus;  otrtt  miser i  non  erimus.  Nec  unquatn  virtus 
ti>e  miiftj  ly'Ust,  qua  in  utta  sapietitissimi  et  grax'issiini 
IxiHtnum  iunimum  l<onum  coUocaverunl .  His  in  sluJiis 
quitus,  ab  ineunte  Mate^  consuexn,  stcura  mente  placidis- 
'  .    in    tutissimo  portu,  .  '.un;  dum   supe- 

anniSf  ut  uis,   fili,  chus  ineis,  aJiis 

quidetn  mapta  et  periculosa  agitari  in  alto  tempestate  viderer, 
:t  kx  lilteraruin  refugio  tenebam  otium.  Injuria  alrocitaiem, 
.'iimicttruni  audaciam  ;  Ivna  conscieitti^  Jirmiludinnn,  in- 
fuxtnti^  victoriam,  litterarum  laudem  viJisti.  Nec  is  sum 
rrofecto,  qui  prabeam  vu  ulli  in  exeinplum,  nec  vilain  ad 
nnitandum  tibi  meam,  exponere  atisiiu.  Attamen  et  ulilis 
olim  forte  tibi  erit  hac  rerum  uiearum  commenioratio  quj 
mihi,  a  negotiis  ixtcuo,  et  civiïibus  occupationibus  non 
tmpedito  gratd  et  jiuunda  est.  Quamobrem  omnium  tecum 
-.élut  rationem,  inire,  periude  ac  qu^que  metnoria-  suciur- 
rent,  libet.  Enim  vero  semper  ita  lixi,  ut  vel  si  nullus  repos- 
ceret,  urte   meis  reddenJam  arbitrarer.  Profecto  qui  se  non 
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miens.  Q.uiconque  sait  qu'il  ne  vit  pas  seulement  pour 
lui,  mais  pour  sa  famille,  doit  user  de  sa  vie  et  de  sa 
fortune,  quelles  qu'elles  aient  été,  non  comme  d'un  bien 
propre,  mais  comme  d'un  bien  qu'il  a  en  commun  avec 
les  siens.  Je  vais  donc  m'entretenir  familièr>;ment  et 
brièvement  avec  toi,  moi  qui  veux  que  tu  me  connaisses 
aussi  bien  que  je  te  connais,  que  tu  te  connais  toi-même. 
Pourquoi  mettrais-je  un  masque,  de  crainte  de  me  mon- 
trer à  toi,  Pierre-Laurent,  mon  fils,  tel  que  je  suis,  moi, 
l'homme  non  seulement  le  plus  étranger  à  la  simulation 
et  à  la  dissimulation,  mais  celui  qui  les  ignore  le  plus, 
quoique  depuis  plus  de  vingt  ans  je  vive  en  cette  école 
et  cette  officine  de  simulation  et  de  dissimulation  ? 


I 


La  noble  lignée  des  Chcvrier  (on  dirait  en  Latin  des 
Caprarii)  avait  en  sa  dépendance  un  grand  nombre  de 
bourgs,  de  fermes  et  de  domaines.  Elle  possédait  Mont- 
Lyon,  vulgairement  appelé  Montléans,  non  loin  de 
Vienne.  De  cette  lignée  tirent  leur  origine  beaucoup  de 
familles,  dont  les  unes  en  ont  retenu  la  splendeur,  d'au- 
tres l'ont  laissée  s'obscurcir.  En  l'an  1420,  Jehan  Chevrier 
était  le  chef  de  la  famille  dont  je  descends.  Il  détenait 
de  droit  héréditaire  la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
portion  du  plaisant  et  fertile  territoire  qui  porte  le  nom 
de  Navon,  situé  au  midi  de  Vienne,  à  la  troisième  borne 
milliaire.  Ses  revenus  et  ses  moj'ens,  tels  que  le  com- 
portaient les  temps,  étaient  assez  amples  pour  qu'il  dotât 
d'un  bon  fonds  l'église  consacrée  à  Saint  Maurice,  près 
de  Vienne.  Après  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  il   laissa  un 
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:>i  tantum,  ud  famiU,t  sutt  natum   ncferit,  vit  a  sua  tt 

fortuma,  qualis  qualis  ta  st  demum  ostenderit,  quasi  ccntmuni 

f.  tio   honOf   uUlur.   Jgitur  familiuriUr,  et 

c  ■  "«,  qui  me  tam  lihi  etse   txVi)  cc^'tiitutti, 

.jm  «  ipu  miU,  quant  es  tibi.  Cur  vero  hrvam  itiduerim, 

■  tihi.  Pet-    '  '".        :ream,  qualis  sum,  iiinu- 

.<idi  et  dii.  -.IIS,  noii  solum  abstineu- 

.iimus,  vtl  in  bac  timulalionum  ti  dissimulationum  schola 

.'%  iiia,  in  qua  viginti  ab  hinc  annos  quotidie  verser  ? 


I 


\obilis  C'.e:  '  t'  ;  '  :.  ''.-  ^  i»;;  \^difriirii.u  LiUtie  di.dcs)  vicos, 
.  lias,  pr,edia  sub  diiiouc  sua  inulta  l<ab<bat  :  Mcntem  Lttg- 
àunum  {Monkatiium  vulgo  nominant')  non  longe  a  Vienna 
possidebat;  fêlures  ex  ea  trente  dtrivatje  fainili^c  sunt,  quarum 
aiiu  gemris  spltndoran    relinuerunl,  ali<e  obscurari  passx 

■  nt.  Caput  autem  Joannes  Cljfirerius,  anno  MCDXX  (sic) 
luinitix  erat,  ex  qua  originevt  duco.  Majorein  etiam  ac  polio- 
rem  Leti  ac  uberis,  cui  Nai<odio  notuen  est,  tertio  a  Vienna 
vtrtus  meridiem  lapide,  territorii  partent  /xrreditario  jure 
'^tintbat.  Ampli,  ut  itla  ferebant  tempora,  reditus  et  Jacul- 

Us  erant,  ita  ut  optimum,  Sancto  Mauricio  consfcrat,e  apud 
cnnoius  adi,  fuitdum  donodarel.  Postqttam  vivcrc  desiit, 
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fils  qui  garda  fidclemcnt  la  mémoire  de  cette  noble  ex- 
traction dont  SCS  descendants,  par  la  suite  des  années, 
furent  oublieux.  Enfin,  par  l'insouciance  des  uns,  la  stu- 
pidité ou  le  malheur  des  autres,  il  arriva  que,  les  biens 
dissipés  et  réduits  à  rien,  ils  déchurent  de  leur  ancien 
rang  de  noblesse.  Vraiment,  de  même  que  dans  la  Na- 
ture le  jour  alterne  avec  la  nuit,  ainsi  à  la  noblesse  suc- 
cède la  roture  et  à  la  roture  la  noblesse  :  l'une  suit  le 
cours  de  l'autre  et  en  offre  l'image.  Par  corruption  du 
nom,  ceux  qui  étaient  des  Chevrier  devinrent  des  Cho- 
vrier  et  des  Chorier  :  j'ai  pris  soin  de  le  noter  dans  le 
Nobiliaire  du  Dauphiné.  Qu'importe?  les  hommes  sages 
réputent  noble  non  qui  l'est,  mais  qui  mériterait  de  l'être. 
En  voilà  bien  assez  là-dessuj.  J'eus  donc  pour  père  Jean 
Chorier,  procureur  au  bailliage  de  Vienne,  et  pour  mère 
Benoîte  Christophe,  fille  de  Louis  Christophe,  notaire 
royal,  excellent  homme,  très  expert  en  son  état.  Je  vins 
au  jour  aux  calendes  de  Septembre,  à  une  heure  de 
l'après-midi;  ma  mère  pensait  que  j'étais  né  à  huit  mois, 
et  les  médecins  ne  croient  point  viable  tout  enfant  qui 
ne  naît  pas  à  sept,  neuf  ou  dix  mois.  Je  fus  d'une  très 
faible  complcxion  durant  les  premières  années  de  ma  vie, 
et  l'espoir  d'une  longue  existence  m'était  refusé.  Après 
que,  tombé  malade  en  cet  âge  critique,  je  me  fus 
rétabli  grâce  aux  soins  du  médecin  Jean  Marquis,  mes 
forces  accrues,  mes  tendres  parents  prirent  à  tâche  de 
m'instiller  dans  l'âme  le  goût  des  lettres.  A  l'âge  de  sept 
ans  environ,  ils  me  mirent  au  Collège  ou  mieux  à  l'Aca- 
démie des  Jésuites,  à  Vienne,  et  je  ne  trompai  point  les 
espérances  qu'ils  avaient  conçues  de  moi.  J'eus  pour 
maîtres  Laurent  Chifflet  en  Grammaire,  Gilles  Privé  en 
Rhétorique  et  Charles  Dulitu  en  Philoso[->Jiie.  Chifilet  et 
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^lium  rtliquit  gentris  memoretn,  cujus  constquttitibus  annis 
tfvtts  oMiti  xmm/.   AUorum  demum   negUgetiiia,  aUorum 
'unio  fiictum  est,  ut  afflictis  et  attritis 
gradu   cxciderint.    Ein'm   Vfro,  qua 
!l  in  rtrum  natura  dierum  atqut  noctiinn  vicissituJo,  eadem 
^iïitatis  in  ignohililatem,  et  igncbilitatis  in  nobilitalem 
:  altéra  alterius  cursum  sequitur,  et  imaginent  haht. 
i':.:'.'.iîo  corrupto,   Cbovrtrii  et  Cl.vrerii  facti   siint,  qui 
'       •  rii  erant.  Quod  amnotare  in  Delpbinatus  Nobiliario 
.'.  Piwfo  hune  sapietites  vtre   nobilem  ducunt,  non  qui 
;mdem  est,  sed  qui  esse   utique  prameretur.    Sed   de   bis 
,.itis.   li^itur  inihi  Joannes  Cfjorerius,  procurator  causarum 
in    Vietinensi  pr,rjeclura,  pater,   et  Betudiitd  Christopliora, 
Ijid^vico  Chrisloplioro  retno  taMlione,  viro  pptiino,  arlisque 
sujf  peritissimo,   nota  mater  fuit.  Kaiendis  autein  Seplem- 
bribus,  bora  fost  meridiem  prima,  in  lucem   l'en!  :  octavo  a 
conceplu   mense  nu   nuiter  natum  putal\tt  ;  qui  aut  septimo, 
aut  non*},  aut  decimo  natus  nott  sit  vivere  pcsse  medici  né- 
ant. Priniis  sane  vittt  annis  infirmissima  vàletudine  eram, 
nec  diuturn,e  spes  vil.e  ulhi  erat.  Poslqtiam  vero,  periaihsa 
in  illa  .étale   morh  ajfcctus,  Joannis  Marquisii  medici  ope, 
desperantibus  crteris  omnibus,  lonvaluissem,  conjirmatis  vi- 
' .'     ,    Utterarum   amorem    vteo  inslillare    anima   piissimis 
;  i'  'iibus  curtf  fuit.    !n  fesuitarum    Viamense  coUegium, 
Academiam  nulius   appellarent,  septem,  plus   minus,  annos 
tuti.iH  it;:>,\l:.xn!ifil,  il.  uu.im  de  me  spem  conceperant,  non 
ftjd'n.   /^.'//cf;,';:,";   ChrUtuim  in    Grammaticis,  Aîgtdium 
Privatum  in  Rlxtoricis,  Carolum  Dulieinum  in  PhUosop/ticis, 
magistros  audivi.   Chijfletio  et   Privato  Vesontio,   Dulieiio 
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Privé  étaient  tic  Besançon,  Dulieu,  de  Lyon.  Chifflct  me 
chérissait,  soit  à  cause  de  mon  caractère  agréable  et 
facile,  soit  rapport  à  la  musique  :  sur  ses  conseils,  je 
m'étais  appliqué  à  apprendre  la  musique  et  j'y  réussis- 
sais. Il  m'avait,  pour  la  douceur  de  ma  voix,  mis  à  la 
tête  du  chœur  des  symphonistes  et  des  joueurs  de  flûte 
et  de  violons.  Toutefois,  lorsqu'il  eut  quitté  Vienne,  je 
me  sentis  pour  cet  art,  non  de  l'aversion  assurément, 
mais  une  telle  indifférence,  un  tel  dégoût,  qu'en  peu 
d'années  j'oubHai  entièrement  tout  ce  qui  le  concerne.  Il 
me  semble  même  étonnant  que  j'y  aie  jamais  excellé.  La 
peste,  apportée  de  Lyon  à  Vienne,  vint  sur  ces  entre- 
faites troubler  mes  études.  Les  tribunaux  se  fermèrent, 
tout  commerce,  toute  réunion  d'hommes,  furent  inter- 
rompus ;  la  ville  se  remplit  de  funérailles,  la  campagne 
de  famine  et  de  deuil.  Ma  mère  et  moi  nous  nous  ren- 
dîmes à  Navon,  avec  Marguerite  Agnèse,  ma  grand'mère; 
une  maison  de  campagne,  héréditaire  dans  la  famille, 
agréablement  située,  nous  était  restée.  Mon  père  demeura 
à  la  ville  avec  Pierre,  mon  frère  cadet.  Tandis  qu'il  veille 
au  salut  public,  il  ne  prend  pas  garde  au  sien  :  l'épidémie 
envahit  la  maison  Mon  père,  grâce  aux  médicaments, 
se  préserva,  non  sans  difficulté  ;  mais  la  violence  de  la 
contagion  mortelle  fit  périr  mon  frère.  Entre  son  âge  et 
le  mien  il  n'y  avait  qu'une  année  d'intervalle,  dont  je 
le  dépassais.  On  espérait  beaucoup  de  son  excellent  na- 
turel et  de  la  vivacité  de  son  esprit.  Deux  ou  trois  heures 
avant  qu'il  expirât,  comme  il  entendait  dans  la  rue  ma 
mère,  accourue  avec  moi  â  l'annonce  de  cette  nouvelle 
et  accablée  de  douleur,  il  la  voulut  voir  et  lui  dire  un 
dernier  adieu.  Appuyé  sur  mon  père,  il  se  leva  de  son 
lit,  vint  à  la  fenêtre,  et  en  souriant,   ôtant  son  bonnet, 
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LugJuHum  palria  erat.  Me  Chiffletius  cum  6b  Uitts  el  sutnrs 
morts,  tum  propttr  niusiatm  arttm  valde  JiU^ebat  :  illius 
,■-:,'::'   : .'  "-itia  oddisctnda  animum  appuierait!,  et  suC' 
>  •iidccrum,    et    canentiuin   tibiis   el  fiJibus 

f-ntictpein  Cl-irUtius,  ob  vocis  duktdineni,  clioro  adjuuxtrdt. 
Std  postqttam   Vienna  discessit,  nu  illius  artis  non  odtum 
sjtt/,    sed   tu^ligentia  tanla,  et  fastidium   ctpit,   ut    inlra 
>   annos  omuia  f*niliis,    qu.t  ad  eam  pertinent,    sim 

^,s.  SUrum  etiam  mihi,  ullam  dé  iis  unquam  périt iarn 

babuisu,  videri  potest.  Studia  inter  turbavit  dilata  Lug- 
duno  Vitnnam  f\-stilf»t:.i  :  justitium  indictum,  ab  omiti 
Lvmintim  conieulu  et  iou^rcau  cesidtum;  impktu  urbs  func- 
ribus,  fanu  et  luctu  agri.  Naivdium  ego,  ac  ntater,  et 
th^iscum  Mar^.iris  Agnesia,  avia,  concessimus.  Loco  anurtio 
hereditaria  vill.i  sita  supererat.  Urbi  puter,  cum  Petro  fralre 
nuù,  natu  minore,  remansit.  Atenim  public<e  dum  saUiti 
invigilat,  j  .  it,  domum  pestijera  lues  iuvadit.  Dijji- 

cillinu,  nu.^     .  :,in  ope,  servatus  patcr  est;  sed  Peirum 

létlsilis  morbi  vis  txtinxit.  Illius  inter  et  vuam  atateni, 
annus  inter cedebat,  quo  superabani.  Ex  bonu  ejus  indole, 
et  acri  ingenio  plurinia  sperabantur.  Aute  duos  tresi'e  l)oras, 
quant  txpiraret,  cum  e  publico  tico  matrem,  qux  mecum 
ad  rei  nuntium  Oi.\urrerat  dolore  confata,  audivisset,  xidere, 
ultimumque  uledi^ere  tvluit.  Opilulaute  pâtre,  de  lecto 
surrexit,   ad   fenestram    lenit,  ac    subridens   apirto   capite 
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nous  salua,  nous  dit  adieu   à  tous  deux.    L'enfant  avait 
gardé  une  fermeté  d'âme,  une  constance  admirables. 

Apres  que,  repoussée  par  l'hiver,  la  peste  se  fut  calmée 
à  Lyon,  la  fureur  de  l'Iiorrible  fléau  continua  de  sévir  à 
Vienne.  Lorsque  enfin  les  choses  reprirent  leur  ancien 
aspect,  nous  fûmes  tous  appelés  à  suivre  notre  cours 
de  Philosophie,  que  nous  avions  interrompu.  L'ardeur 
d'apprendre,  qui  s'était  engourdie  durant  cette  calamité, 
se  ranima  chez  moi.  Charles  d'Austri  de  La  Cour,  homme 
illustre  de  la  noblesse,  assistait  fréquemment  et  assidû- 
ment à  nos  exercices  philosophiques,  lesquels,  suivant  la 
coutume,  avaient  lieu  chaque  mois.  La  présence  d'un 
homme  célèbre,  comme  un  nouveau  stimulant,  m'en- 
flammait l'esprit  d'un  incroyable  désir  de  louange.  Dans 
ces  joutes  philosophiques,  par  une  propension  à  la  bien- 
veillance qu'il  avait  envers  moi,  il  approuvait  volontiers 
et  appuyait  publiquement  de  sa  recommandation  mes 
faibles  essais.  J'arrivai  ainsi  au  bout  du  stade  de  la  Philo- 
sophie. Maintenant  encore,  une  idée  qui  n'est  pas  étran- 
gère à  la  philosophie,  régulatrice  des  mœurs,  me  vient 
à  l'esprit.  Quinze  cents  adolescents  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  caractères,  tel  est  environ  le  nombre 
de  ceux  avec  qui  je  commençai  et  terminai  ces  études. 
D'abord,  aucun  d'entre  eux,  que  je  sache,  n'a  brillé  de 
l'éclat  des  lettres  ;  enfin  aucun  d'entre  eux  n'a  prolongé 
le  cours  de  sa  vie  jusqu'à  ce  jour  où  j'écris  et  rédige 
mes  souvenirs,  sauf  Jean  de  La  Croix  de  Chevrières  et 
Claude  Bouillet.  Parmi  nous  tous  qui  parcourions  la 
même  carrière,  Antoine  Argoud  et  Claude  Bouillet,  par 
la  pénétration  de  l'esprit  et  la  ténacité  de  la  mémoire, 
nous  dépassaient  tous,  et  la  victoire  n'était  point  dou- 
teuse. Argoud  avait  pour  père  un  avocat  célèbre,   pos- 
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utnamque  salutavit,  utriqtu  tMltdixit.  Mirabilis  pturo  animi 
firmilas  tt  ivmttuttia  ittfral. 

PoitijMm  autem,   Ijytine  propulsante,  ptstilitas    LugJuni 

uJjtJ  tutt,    Viittnx  ttiam   restdit  hcrribilis  morbi  furor. 

HdiU  tanJfm  priilirM  rehus  fade,  ad  inlermissum  Philo- 

^jt  sludittm,  qui  absctsstramus,    mwati  omiies  siinius. 

1'  :   in  liac  upiurat  caUvnitatt,  renoiMtus  mihi  in 

.  Carolns  Auitt  ius  Licurius,  vir  inter  optimatts 

rhilosopbicis   nostris,  qua  ex  more,  fieri   sin- 

^i..;*   ^»;ii.>y«/   tfunsihus  soUbanî,   (xercitationibus   muUus 

(l  dssiduus  (uWrat.  Animum  mihi  mfutn  ccUbris  viri  pr,e- 

rntia  incredibili  laudis  cupiditate,   novum  velut  quculdatn 

inifntii-um,    .  ./.   Meas  pkilosophicis  in  his  couccr- 

taticnibtis,   »;  m  qua  bfunvlenti.c  erga  me  propen- 

siont,  prcbare  tt  paLtm  pr,edicatione  sua  ccmmaidare  solitus 

tTiil.  Si-.'  df<ursum  mihi  est  phi!osoph\r  stadium.  Non  aliéna 

-j    PhiL-'iK'piia,    morum    magiitra,    nuuc    metttem    cogitatio 

■  Ht.  Mille  ac  quingenti.omnis  geiuris  et  ingenii,  quibuscum 

i-.fc  inslitui  et    absolui  stiidia,    adolescentes,    plus    minus, 

numéro  j'tierunt.   Primum,   ex    iis    nulhis,  quod  ad  meam 

eognitiontm  perxtnitrit,  litlerarum  splendore  fulsit  :  demum 

ex  iis  eliam  nullus  ad  liane,  qua  h.ec  comnunlor  et  scribo, 

diem,  pr.rter  Joannem  Crucium   Cffcvrerium  et   Claudium 

Bullietum,   fitur  attim  produxit.   Ingenii  acie  et  ntemorùt 

tenaciliite  Antonius  Aryldus  et  Bullietus,  quotquot  in  eodem 

(urrilamus   agcite  li;;.'.. ./j/'J»;/,-    nec  dubia    %'ictoria    erat. 

Argoldus  pâtre  natus  erat  causarum  patrono  nobili,  et  opibus 
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sesseur  d'une  grande  fortune.  Après  qu'il  eut  maintes  fois 
plaidé,  savamment  et  élégamment,  devant  le  Parlement 
de  Grenoble,  il  obtint  la  dignité  de  Conseiller,  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur;  les  Dieux  envièrent 
une  longue  vie  à  cet  excellent  jeune  homme.  Quant  à 
Douillet,  qui  ne  tenait  de  ses  parents  aucune  aisance,  ar- 
raché parla  misère  au  giron  et  aux  étreintes  des  Muses, 
il  fut  jeté  sur  le  fumier  par  l'injure  de  la  Fortune.  Il 
vieillit  miséniblenient  dans  l'ignoble  abjection  d'une  pro- 
fession non  seulement  illibérale,  mais  des  plus  médio- 
cres.  O  comédie  et  infélicité  de  la  condition  humaine  I 


II 


Par  la  suite,  l'amour  des  lettres,  dont  je  brûlais,  ne 
cessa  de  m'inonder  et  de  me  baigner  de  sa  volupté  cé- 
leste. Durant  huit  années  il  ne  s'affaiblit  pas  et  ne  coula 
pas  moins  brûlant  dans  mes  veines.  Mais  un  malheureux 
accident  interrompit  le  cours  de  mes  études  :  comme  je 
jouais  à  la  paume,  une  balle  m'atteignit  à  l'œil  droit  et 
faillit  me  l'arracher.  La  plaie  guérit  difficilement.  Peu  de 
mois  s'étaient  écoulés  que,  jouant  encore  à  la  paume  et 
ne  prenant  pas  garde  à  moi,  comme  j'aurais  pu  le  faire, 
je  ne  sais  quel  mauvais  sort  me  fit  derechef  atteindre  d'une 
balle  au  même  œil  droit,  et  plus  grièvement  encore  que 
la  première  fois.  Je  dus  prendre  le  lit,  tourmenté  d'une 
longue  maladie,  car  la  fièvre  vint  à  la  suite  de  la  bles- 
sure. Après  de  cruelles  souff"rances  et  des  inquiétudes 
prolongées,  je  recouvrai  la  santé;  mais  la  vue  affaiblie 
de  l'œil  malade  me  donna  le  droit,  dès  cet  âge,  de  me 
plaindre  de  l'inclémence  du  Destin.  De  ce  jour,  je  ne 
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ahftH^anU  '  ttc  (lostquam  causas  dcctt  et  tleganter  ad  Sfiuitum 
(  '.Hum,  unam  atque  alleram,  orassti,  Senaloris 

...■•:  ^^nucutus,  diutumis  non  est  lionoribus  potitus  : 
•(.;••;  .isutumani  superi  fgrf^io  jintni  vitam  inx'idtrnnl.  Et 
dtb<batur  virliiti  Imios,  qui  nummis  tiei^atus  non  erat.  Enim 
wro  Bullutus,  eut  nulle  a  parentibus  piiratx  pecunie 
(rjnl,ex  tinu  et  compltxu  Musarum,per  inopiam,ahstraclus, 
in  sterquilittium  ah  insultante  Fortiimt  conjutus  est.  Fwtentes 
inter,  non  ilUberalis,  moiio,  Sfd  eliam  spurcissinue  artis 
sordes  misère  consenuit.  O  Immame  cotulitionis  fabulam  d 
infelidtatem  I 


II 


Me  vtro  postea  arlesti  sua  perfusum  et  delinitum  volupiate, 

Jillerarum  amor,  quo  fiagrabam,  tenuit.  Oclo  pcr  annos  nec 

eUnguit,  nec  segnitius  arsit  in  venis.  Atenim  iufelix  slu- 

diorum  cursum,  cosus  interrupil,  pila  duin  in  sphjcristerio 

ludû,  cculum  miht  dextrum  impacla  tantum  non  excussit.  Cu- 

rata  diffuillinu  plaga  est.  Pauci  autem  fluxerant  nunses,  cum 

fl  simili  piLe  ictu  ludentis,  nec  mibi,  qua  ratione  poleram, 

i-.xntis  cculum  eumdem  dextrum,  nescio  qutt  infausta  sors 

^taviori,  quant  primus  fuerat,  percussit.    Diutino  decubui 

morh,  nam  ex  vulnere  febris  Mcessit,  conflictatus.  Post  diros 

uciatus  et  longos  metus,  valetudinent  ruepi.    Ventmtamen 

'  '.usa  .egri  vis  oculi,fuit  quod  ad  Imiic  Matent  de  l'ati  incle- 

■\cntia  conquererer.  SpfKeristerium,  ab  ea  die,    non  sunt  in- 
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mis  plus  le  pied  dans  le  jeu  de  paume,  et  aucun  remède 
ne  put  rendre  à  ma  vue  l'acuité  qu'elle  avait  auparavant. 
Je  ne  lui  fis  pourtant  pas  grâce,  malgré  sa  faiblesse,  et 
ne  m'abstins  ni  de  lire  ni  d'écrire.  Il  me  plut  d'entretenir 
commerce  avec  les  Muses  Grecques,  Latines,  Françaises, 
Italiennes,  Espagnoles.  Pour  les  Grecques,  les  Italiennes 
et  les  Espagnoles,  je  les  abordai  de  près,  ne  me  conten- 
tant pas  de  les  saluer  seulement;  mais  je  vouai  mon  plus 
fervent  amour  et  mon  attention  la  plus  diligente  aux 
Muses  Latines  et  Françaises.  Je  feuilletai  tous  les  anciens 
écrivains  Latins,  de  toute  époque,  de  tout  genre  et  de 
toute  valeur.  A  force  de  commenter,  de  lire,  d'écrire,  je 
parvins  à  ce  que  rien  ne  m'échappât  de  la  langue  Latine 
et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  connaissance  de  cet 
idiome.  Jacques  Georges  et  Catherin  Treppier,  de  la 
Société  de  Jésus,  inclinaient  tout  à  fait  mon  esprit,  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple,  du  côté  des  Muses 
Françaises  ;  dès  mon  enfance,  mon  talent  et  mes  faibles 
essais  leur  plaisaient  beaucoup.  Georges,  orateur  d'un 
nom  resplendissant,  m'excitait  à  m'adonner  à  l'éloquence 
et  me  communiquait  ses  propres  écrits;  ils  étaient  natu- 
rellement parsemés  de  brillantçs  paillettes  d'or.  Georges 
avait  composé  des  Problèmes  eu  langue  Française;  je  l'ex- 
hortai, dans  une  Ode  également  écrite  en  Français,  où  je 
le  désignais  sous  le  nom  de  Chrysanthemus,  à  les 
mettre  au  jour  ;  mais  ces  Problèmes  ne  furent  pas  impri- 
més. Treppier,  né  dans  cette  région  du  pays  des  Allo- 
broges  qui  s'appelle  la  Savoie,  préférait  la  poésie  Fran- 
çaise; il  accablait  d'éloges  mon  ode  à  Chrysanthemus. 
Il  avait  écrit  l'histoire  des  trois  chevaliers  de  Saint-Jean 
(on  les  nomme  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte},  que 
la  miraculeuse  protection  divine  avait  arrachés  à  la  garde 
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fTtuus,  ntc  QtLg  visus  acits  erat,  ulla  revocari  arit  potuit.  Ntc 

'.  a  iq;endû  scr ibfndoi'c  abslitiui. 
,  Latinit,  Gallicis,  Ilalis,  His- 
fatiù,  jttvit    battre  ratiotum.  GrMas,   Italas,    Hispanicas 
ffroxiim  viJi,  tioft  :  std  hititiistt  GaUicisfer- 

Xfnlùwum  amorcir  ^  w  opcram  aJjeci.  Vetustoi 

omnes  Ldlitut  litigUtt  'twlui  scriptora,  cujuscutnque  tttatis, 
artis,  (t  Huriti.  /'■  /.»,  scriptitaudo 

{(ci,  ut  l^tini  st'"  •  :  ,tJ  rjus  litigu,e 

ntiiomm  patiner  et.  Jacobus  Ciorgius,  Cailsxrinusque  Trep- 
fitius,  d^  S.  '  '■  '  ,  ''  "  :  ts  otnnino  Musai  auimum 
uuum  diitii .  :  ;  itl  dum  pueri  iugtnium 

illis  et  nugét  vtlKnienter  placttsint.  Fulgentisiimi  Georgiiu 
nominis  orator  (ul  tloquentiam  comparandam  excitabat,  sua 
qtioqut  nucum  icripta  communkabat .  Et  hrc  erant  sua  sponle 
currtnti  aurei  vehit  quidam  aailei.  Probktnata  Gaïlica  Geor- 
gius  lingua  scripstrat,  qu,e,  ut  in  lucem  mitteret,  ode  Gallicis 
etiam  vetsibus  conscripta  adJxtrtatus  eram;  Clirysamliuni 
tvv«n'i.  Attamen  iîla  lucem  non  viderunt.  Treppeiius,  in  ea 
tutus  Allobnyum  parte,  qiue  Sal>audia  appellatur,  Gallicam 
fK<sim  unteponebat.  Odem  aJ  Chrysanthum  meam  laudibus 
efferebat.  Joistnnilarum  Equitum  trium  (Melitenses  Ixulie  no- 
mtitJiit  )  ijuoi   ttiir.ihilitfr   di.inu    r.u.f.Liin    vlriui   <•   C.tUph.v 
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du  Calife  d'Egypte,  où  ils  étaient  retenus  en  captivité, 
et  transportés  en  France  à  travers  l'espace  avec  la  fille 
même  du  Calife.  Il  avait  ingénieusement  ajouté  à  cette 
aventure  beaucoup  de   choses  de  son  propre  fonds,  et 
inséré  aussi  quelques  poésies  de  divers  genres,  compo- 
sées par  moi  en  Français;  mais  cette  histoire  non  plus 
ne  vit  pas  le  jour.  Seul  entre  tous,  il  cultiva  en  moi  cet 
amour  de  la  poésie  Française  que,  jusqu'au  déclin  de 
l'âge,  j'ai  conservé  d.ins  sa  vivacité  et  sa  vigueur.  Les 
Muses  Latines  me  charmaient  encore  davantage.  Boissat 
se  plaisait  souvent  à  dire  qu'il  ne  connaissait  personne 
qui  sût,  comme  moi,  tant  de  mots  Latins  propres  à  dé- 
signer toutes  choses.  Philibert  Monet,  très  savant  en 
celte   langue,   ne  m'y  fut  pas  d'un   médiocre  secours. 
Adolescent,  je  vénérais  cet  homme  déjà  appesanti  par 
l'âge;  plus  d'une  fois  il  daigna  m'entretenir  longuement 
et  me  donner  sur   la  meilleure  manière  d'apprendre  le 
Latin  de  copieux  éclaircissements  dont  je  tirai  utilité  et 
profit.  Pour  voir  cet  homme  éminent,  je  me  transportais 
à  Lyon.  Peu  après,  il  arriva  à  son  dernier  jour,  et,  par  sa 
mort,  les  lettres  Latines  firent  une  grande  perte  ;  moi 
aussi.  Néanmoins  Pierre  de  Boissat  adoucit  pour  moi  le 
regret  du  défunt;  il  compensa  le  préjudice  avec  usure. 
Boissat  avait  suivi  dans  sa  fuite  en  Lorraine  Gaston,  duc 
d'Orléans  ;  le  nuage  de  cette  dissension  envolé,  les  affaires 
de  Gaston  avec  le  roi  accommodées,  il  était  revenu  à 
Vienne,  sa  ville  natale.  Il  honorait  d'un  amour  particu- 
lier et  d'un  culte  fervent  Madeleine  Loras,  femme  supé- 
rieure par  sa  beauté,  ses  mœurs  et  sa  noblesse.    Sur  la 
recommandation  de  celle-ci,  il  me  reçut  dans  sou  inti- 
mité et  sa  familiarité  ;  devenu  très  intime  avec  lui,  six 
années  de  suite  je  fus  son  compagnon  assidu.  Il  me  fut 
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'■  autcdia,  in  qua  taptivi  len«bantuT,  in  GaUias,  cum 
plia,  fier  aéra  trantttxtrat ,  bistoriam  compcsuerat. 
..i  .....  M  suo  ingéniât  addiderat;  a  me  ttiam  diversi geiurii, 
GaUii:a  lin^uj  condita,  cjnuiiu  intcrseruerat  :  std  ntc  illa 
liui  tradHa  hiitoriatst.  Gallice  poeseos  amorem  units  maxime 
^'tnium  in  me  ex^roluil,  quem,  in  Ixic  ttiam  deelivi  trlale, 

■ .  um  vegelutnque  senv.  Latin,e  jucundins  Miis^e  deUctalhint. 
usquam  neminem,  qui  tôt  omnium  Latina  rerum  lu- 

uneret,  ac  ego  lenebam,  dicers  Boessatitu  sold>at.  Phili- 

lui  Sfonetus,  ejus  scientissimus  lingu,e,  non  mediocri  ad- 
iumenlo  fuit.  Adolacms  jam  iftate  gntvem  voieratus  sum  : 
L^n^a  me  semel  atqtu  iterum  dignalus  est  allocutione,  eaque  de 

:ima  comparamLe  Latinitalis  ratione  copiose  edisseruit,  qtue 
.  ;  ..'  .  ■yidiofufTt-.  Ma^ni  visendi viri  causa  Liii^'dinuim 
1':-  :.':jr ..\:m.  Summum  post  paulo  diem  obiit,  quam,  eo 

.blato.  Latine  litière  jacturam  fecere,  et  egofeci.  Verum  de- 
lucfrtui  Pelrus  Bocsialius  d<sidt-rium  milii^avil  :  damnum 
amplo  f^rnorc  r^umil.  Castoium,  Aureliauensium  duiiem, 
in  Lotharingiam  profugum  secutus  erai;  dissipata  autcm 
h.ec  disscnsionis  udmla,  rebusque  a  Gastone  cum  Rege  compo- 
iitii,  Viennain  ic  Ik^ssatius,  qu.c  illi  pairia  erat,  receperat. 
Magdalenam  Lorasiam  forma,  moribus,  et  nobilitale  pr^eslau- 
ttm  m.'..  ulari  amore,  pr.tcipuoque  cuUu  prosequcba- 

tur.  C  illa  in  intimam  me  necessitudiium  et  fami- 

liaritatem  recepit  :  facttu  illi  familiarissimus,  per  annos  sex 
continentes,  sodalis  iMsi.   Studioso,  in  sakbris  et  di/ficulta- 
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d'un  grand  secours  dans  les  aspérités  et  les  difficultés 
des  lettres,  surtout  de  la  poésie  Latine.  Alors  que  seuls, 
hors  du  mail  de  la  ville,  nous  cherchions  notre  récréation 
corporelle  en  nous  promenant  par  la  riante  campagne,  il 
commençait  la  conversation  en  vers  Latins;  je  lui  don- 
nais 1.1  réplique.  Le  temps  s'écoulait  gaiement  à  courtiser 
les  Muses  Latines.  De  cette  habitude,  il  résulta  pour 
nous  que,  quel  que  fût  le  sujet  de  l'entretien,  les  vers 
nous  venaient  à  la  bouche  presque  sans  peine.  Cette  fa- 
culté s'étant  affermie  en  moi,  je  composai  un  poème 
d'Orphée  et  le  dédiai  à  Boissat,  ainsi  que  d'autres  fruits 
de  mes  loisirs.  Les  Muses  Françaises  ne  se  taisaient  pas 
non  plus.  Boissat  m'encourageait,  et  il  manifesta  suffi- 
samment le  jugement  qu'il  portait  sur  mes  vers  dans  une 
érudite  et  élégante  dissertation  qu'il  écrivit  sur  la  poésie 
Française.  Il  voulait  que  j'obéisse  à  mon  penchant,  mais 
ma  situation  n'était  pas  assez  prospère  pour  que  je  pusse 
appliquer  à  cet  art  mon  étude  et  mes  soins.  Mon  pen- 
chant naturel  me  poussait  à  ces  douces  occupations  ;  le 
Destin  ennemi  m'en  éloignait. 

A  cette  époque,  Claude  Trilliard,  avec  lequel  dès  ma 
première  enfance  j'en  usais  familièrement,  alla  étudier  à 
Lyon.  Le  pieux  et  savant  jeune  homme  avait  de  fréquents 
entretiens,  sur  des  matières  édifiantes  et  saintes,  avec 
Jeanne  Chézard-Martel.  La  conversation  étant  tombée 
sur  moi,  elle  lui  déclara  qu'un  lien  de  parenté  l'unissait 
à  moi,  puisqu'elle  était  née  Jeanne  Chorier,  et  pria  Tril- 
liard de  me  le  certifier.  Elle  brillait  par  le  talent  et  la 
piété,  savait  le  Latin  et  de  son  propre  mouvement  avait 
traversé  les  syrtes  de  la  Théologie.  Elle  avait  fondé  l'Ordre 
religieux  du  Verbe  Incarné  (tel  était  le  nom  de  cette 
congrégation),  et  vivait  en  ce  moment  à  Lyon.  J'allai 
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::tu  liUtrarum.  tU  maximf  Latinit  potstas,  opi  erat.  Dum 

'H,  in  hetis  circiitn  i  la- 

I:    ,  ,   '.1,  Lûtinis  Cdllocutiono  .    in- 

.lutbût  :aiurius  mponJebam.  Fatum  id  Latinis  Mutis  tem- 
(  isu,  ul,  quaiutnque  de  rt  sermo 

(      ,  'ttur,  nulla  jcrt  opéra.   Confir- 

lÊUta  mihi,  in  ea  arte,  faatttaU,  dt  Orphto  poema  feci,  et 
r  et  iilia  sur  '  •  itna.  Ne^  Gal- 

1  silehatit.   /  .-.is  :  et  quid  de 

.iis  judiiaiet  vnsibus,  in  erudita  et  eleganti  Jisserlatione, 
y    .  :  Gdllice  scripsit,  abunde  declaravit.  Voltbat  tiu- 

/.  '(T;  ud  eo  fortunée  me.e  statu  non  erant,  ut   in 

I  arte  siudium,  it  operam  nuam  poneretu.  Ad  kei  auurua 
•  i!ur.e  indoles  ferebat  ;  iuimica  fors  avertebat. 


Sub  id  temNu,  Claudius  Trilliardus,  quo  a  piima    pue- 
nt studiorum  causa  de^ehat, 
'  ^  ■  Jokinua  Clte^arda  Siatelia 

de  rébus  piis  et  sanctis  collocutiones  étant.  De  nu,  cum  forte 
Sdrmo  esut  subortus,  este  se  mihi  cognatione  conjuiwtam,  quj 
Jeanna  Choreria  nata  erat,  significavit ,  et  Trilliardum,  ea 
:  de  re  certiorem  me  factret.  rogavit.  Ingenio  et  satutitate 
•uinebat  :  Latine  nidfat,  et  n)evlogi.r  Syrtes  suopte  ipsa  duc  tu 
■jnaiYrat.  Incarnali  Verbi  ordinem  (id  sect.r  iwahilum) 
■  im   et    rtUgiosum   instituerai,    ac  Lugduni,    id  tetnpotis. 
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voir  cette  femme  illustre,  et,  peu  après,  Boissat  en  fit 
autant.  Elle  nous  remplit  (.radmiralion.  Trilliard,  de  son 
côté,  poussé  par  le  désir  d'une  meilleure  discipline,  se 
voua  à  la  Société  de  Jésus  et  s'y  fit  admettre. 

Je  m'appliquai  aussi  attentivement,  vers  cette  même 
époque,  à  l'étude  de  la  langue  Grecque.  Pierre  Gras,. 
Jésuite,  très  versé  en  cette  langue,  m'y  aidait.  La  critique 
et  la  philologie  me  plaisaient  également  beaucoup  ;  je 
lus  à  peu  près  tous  les  commentaires  des  critiques,  ainsi 
qu'on  les  appelle  ;  Léopard  et  Lipse  étaient  ceux  que  je 
goûtais  le  plus.  Je  donnais  pareillement  de  bonnes  heures, 
avec  une  incroyable  volupté,  à  la  lecture  des  historiens 
Grecs,  Latins,  Français  et  Espagnols.  Je  distribuais  mes 
jours  et  mes  nuits  de  telle  façon  que  le  moindre  laps  de 
temps  n'était  sans  fruit.  Enfin,  d'après  la  volonté  et  les 
exhortations  de  mon  père,  je  tournai  mon  esprit  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Je  n'usai,  du  reste,  du  secours  d'au- 
cun maître;  je  me  fiais  à  mon  labeur  constant  et  obstiné, 
et  cela  ne  me  réussissait  pas  mal.  J'appris  d'abord  par 
cœur  les  Institutes  de  Justinien;  j'en  rédigeai  ensuite 
soigneusement  un  résumé,  que  j'intitulai  :  Mnèwosyne,  et 
je  le  disposai  par  demandes  et  par  réponses.  Déférant 
aussi  aux  conseils  de  mon  excellent  père,  je  fréquentais  le 
Palais,  et,  si  quelque  cause  un  peu  relevée  s'y  plaidait,  j'y 
assistais.  Gaspard  Désales  était  président  du  tribunal; 
j'entretenais  un  commerce  si  assidu  avec  les  affaires  et  les 
hommes  du  barreau,  que,  lorsque  je  venais  au  Palais,  il 
ne  me  semblait  nullement  èlrc  transporté  dans  un  autre 
globe  terrestre.  Je  feuilletais  les  pièces  des  procès  et  je 
défendais,  la  plume  à  la  main,  les  causes  des  parties.  Mes 
plaidoyers  écrits  plaisaient  aux  juges,  mais  ils  en  igno- 
raient l'auteur;  à  ceux  qui  l'interrogeaient,  mon  père  en 
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tttit.  PrMlûMUiH  HeroiJd  invisi,  ae  tliam  post  pauh  BoU' 
:^']rvit.    Tri.  nn, 

■  :im  se  Si\: ...  .et 


:iitl\>rf,  ifJuLim  mi- 

. .  fjtis  Un^ti.e  ptritis- 

:  •niu,  aJjufabftl.  CritiM^  el pbilolcgica  valtU  quoque plMelninl ; 

i'mniuin  jcre  irHicornm,  sic  vocaiit,  cûmnuntarias  perït^i; 

IjoporJus  €t  lJp>iiu  vuLxiiiu  dirai  eraiit.  SW  dtssimililfr 

•fndis  bislorids  (Jrtteis,  Latinis,  Gallicis,  et  Hispanicis  bonus 

ix-tds,  .        '  '  ■■    .lin  whptdtf,  gttaviter  dabain.  Dies  noc- 

îes<{M  .  >dm,  ut  sine  friictu  minimunt  milii  tem- 

poris  elabtretur.  Deinutn,  volante  et  lurtante  pâtre,  ad  juris- 

prudtntLe  sludium  animum  converti.  Nullius  autem  tmit^istri 

opfTti  uUhcir  :  mto  lahri  iinprobo  et  obstinato  confiJebam  :  nec 

.  Frimtim  Justinian^eas  Instilutiones  memoriter 

.K..  j     ...i  iM  comp^tuliiim,  cui  Miicmosync  tilnlum  fai, 

\urate  rtde^i,  et  in  erotetnata  digessi.  Pat  ris  qiioque  optimi 

Hsiliis  auscultam,  forum  frequentabatn  ;  si  qu,f  pauh  nobi- 

'.u>r  causa  otaretur,  adorant,  disparus  Salesus  jurisdictioni 

pr.rtrat  :  ilLi   cum  hominibus  r<busque  forensibus  consuetu- 

•le  faciibam,  ut  cum  in  forum  venissem^  inalium  me  lerra- 

.m  orbtm  delatum  non  pularem.  Utium  quoque  interdum 

..  la  eiy^iubam,  partiumque  causas  scrjptis  dt/cndt-bam.  Place- 

mt  judicibus  qtue  siripseram;  auctorem  vero  nesciel>ant  : 
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avouait  le  nom.  Aussi  François  de  Musy  me  prônait-il 
beaucoup,  et  cependant  chez  moi  l'amour  d'études  plus 
agréables  ne  se  refroidissait  pas.  J'écrivis  alors  des  Epities, 
des  Discours,  la  Vie  de  Pierre  de  Villars,  surnommé  l'hon- 
nête homme,  évêque  de  Vienne,  une  Dissertation  politique 
sur  l'alliance  de  h  France  avec  l'Empire  Ottoman,  YEucha- 
risticon,  X'Alithium  et  deux  Satires,  l'une  Ménippée,  l'autre 
Sotadique.  Je  renfermai  aussi  en  autant  à.' Eloges,  le  pané- 
gvriquc  et  le  récit  des  actes  de  quatre  Evèques  de  Vienne  : 
il  me  plut  de  donner  à  cet  opuscule  le  titre  de  Dorema- 
tion.  Ces  écrits  et  beaucoup  d'autres  étaient  en  prose; 
j'écrivis  en  vers  des  Sylves,  des  Élégies,  des  Épigrammes; 
j'ai  parlé  plus  hsiWi  dtV Orphée.  ]t.  m'exerçais  également  le 
style  en  Français  :  le  style  est  le  meilleur  maître  d'élo- 
quence. Je  composai  en  prose  les  petits  ouvrages  sui- 
vants :  un  Discours  sur  la  haine  à  porter  aux  femmes, 
intitulé  :  la  Femme;  un  autre  sur  la  prudente  adminis- 
tration de  l'État,  que  je  dédiai  au  Cardinal  de  Richelieu  : 
il  avait  pour  titre  :  Thèander;  des  Lettres  à  mes  amis;  deux 
Dissertations,  à  l'exemple  et  à  l'imitation  de  Maxime  de 
Tyr,  sur  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  comme  on 
dit;  mais  elles  n'étaient  pas  suffisarnment  limées  et 
polies.  Non  encore  sorti  des  écoles,  dans  mon  enfance, 
j'avais  traduit  le  Panégyrique  de  Trajan,  de  Pline  le 
Jeune.  La  poésie  Française  me  souriait  aussi  ;  à  lire  et  à 
écrire  des  vers,  je  trouvais  une  grande  volupté.  J'étais 
poussé,  par  je  ne  sais  quelle  impétuosité  naturelle,  à 
composer  des  poèmes,  et  ne  me  sentais  pas  de  force  à 
les  achever;  j'essayais  pourtant.  Je  fis  une  tragédie  de 
Darius,  dernier  roi  des  Perses,  et  une  tragi-comédie  (nom 
forgé)  intitulée  :  Alexandre  Romar.  Les  Anciens  avaient 
connu  la  tragi-comédie  comme  genre  dramatique,  mais 
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:tur  fkiter.  Ilaque  Franciscus  Sltuiu!  dt 

...^ .u/  ;  ma:  idto  atiurniorum  amor  sluJiotum 

■:  tfn<mt)  wirt»  /'n'iiv/u/.  Eptstolas,  oraliona  ;  Pttri  Vtllarii, 

,iV';  •■  •:.'  !■■.:  ;'  r.iusis  Atitistttis^  fitaiii;  {x^litiiiiiii  Je 
JaJi/i  Oj..;..  .'.^•.';;,  cum  Olliomaniiiio,  diisertutioiicm; 
Eucharisiuon  ;  Alithium  ;  Satyrasque  Juas,  Mcnipp.ttim 
Lî':  .  •n'um  ttiaui,  e 

r    .  '         ,     i         ,        '  /'^"''«'J  «"'  ^fi 

nias  MiJeni  coinplexus  tuin  Elogiis.  Ubello  Dorcmatioti 
titulum  tju  '  uiiie   multa  oiatioiu;  hec 

trroligJta,y.  'niula;deOrplyo  jaiii  dixi, 

yltiin  eliam  quolidie  Cailica  lingua  exerctbam.  Opiimns 
diundi  mdgisUr  '  .  "  :  !f.tc  quidein  cialioiu  opiisciiîa 
ftii  :  Sfrvumem  ii<  lis  inulieribus,  cui  Mulicr  ///«- 

.  i  fuit  ;  de  Reipublicr  sapimti  administrationf,  quo  Cardi- 
tulnn  RUIm'..:.  '  '  ;i// ;  Thcandcr  o/vri  iwj/'«///»j  iriU ; 

f'pntoiis  iU  .  de  xitii  lUliiti  et  coutempUitiva,  ut 

juiintur,  Diisertationes  diias  Maximum  Tyrium  imitatus  et 
if.utus  :  non  ilhi  quidem  limât  a  satis  tt  polila.  E  scJiolis 
nondum  egrtsius,  Plinii  SiCuudi  ad  Trajautim  panegyricum 
ptUT  Gdllice  interpretatus  sum,  GalUca  qucque  poesis  peJlicie- 
'■:l  :  in  carminibus  legtndis  et  facietidis  multa  mihi  reposita 

.  luptas  trat  :  ad  poematia,  nescio  quo  naiur,e  impetu,  faciendd 
ferebar,  quibus  me  imparem  perficieudis  sane  scntiebam  ;  cona- 
'-.ïr  tamen.  De  Dario,  uUimo  Persarum  rtge,  traga-diam;  de 

V.exandro  Romaro,  futum  nomen,  Iragicotturdiam  feci.  Tra- 

■  .omadiam,  dramatis  genus,  l'eteres  noveraul,  nomen  non 
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ils  ne  s'étaient  pas  servis  du  nom.  Il  me  vint  à  l'esprit 
d'imiter  VAndromi'de  de  Saint-Amant,  poète  alors  très 
célèbre  ;  je  chantai  Ariadne,  et  mes  vers  semblaient  avoir 
quelque  éclat.  Une  jolie  et  charmante  jeune  fille  vivait 
en  notre  voisinage  ;  Jeanne  était  son  nom.  Je  l'aimais  et 
je  la  louai  dans  cinq  odes  :  j'appelai  ce  recueil  le  Sacri- 
fice d'Aniyiithas.  Je  composai  des  poèmes  dans  tous  les 
genres  que  la  poésie  Française  admet.  Presque  tous  mes 
amis  les  applaudissaient;  Boissat  ne  les  condamnait  pas; 
il  désirait  en  beaucoup  d'entre  eux  une  plus  grande 
pureté  de  langage  Français,  mais  il  y  trouvait  assez  de 
génie  et  d'inspiration.  Je  les  ai  pour  la  plupart  déchirés 
ou  détruits  par  le  feu.  Cela  fait,  l'esprit  calme,  sans  em- 
portement, je  voudrais  que  toutes  ces  œuvres  eussent 
survécu.  Il  y  manquait  l'art,  qui  s'acquiert  par  la  pratique, 
mais,  dans  cette  ferveur  du  premier  âge,  les  qualités 
supérieures  que  l'on  admire  d'ordinaire  y  abondaient. 
Aucune  d'elles  n'a  vu  la  lumière,  à  l'exclusion  de  la  Joie 
publique  et  d'un  scénario  de  ballet  dramatique.  César  de 
Disimieux,  gouverneur  de  Vienne,  ne  tenant  aucun  compte 
de  mon  âge,  me  recevait  dans  sa  familiarité.  Il  avait  pris 
pour  femme  Anne  de  Puy  du  Fon,  et,  dans  cet  opuscule, 
j'avais  chanté  la  joie  des  Viennois  à  l'occasion  de  ces 
noces;  il  plut  beaucoup  aux  nouveaux  mariés.  C'était  en 
l'an  1636,  et  ils  occupaient  le  premier  rang  dans  cette 
ville. 


III 


Au  milieu  de  ces  occupations  de  mon  loisir  littéraire, 
ma  vie  s'écoulait   agréablement  ;  mais    tout  à  coup   un 
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irpavnuMt.  Jmilari  Santamanlii ,  ilh's  annis  Cfkbtrrimi 

f\.         '     ■  .Vwi  :  Art.  '  .;',• 

tv  ..'Mr.   Iyf>t.s  .<•, 

mttra  i'm  vicinitt,  piuUci  agtbiU  :  Joanna  nonun  crat.  Anui' 
KiM,el    '  ■     '      .  S.icrificium  Amynlhx*  H«H<r«- 

/Wi.  O  .  tjiu\l  CiiUicd  aJmitlit  fvfsis, 

fûtmata  Jtci.  AinUi  plcriqtu  omnes  a^plattdebanl  ;  Boessaliiis 
MOI  djmnal\tt  :  Giillice  .'  '     itJifin  in  mtiUis  JfsiiUra- 

ku,  w.'ii  esse  gfnii  tt  r.  .-.'.tir,   Ottiiiia,  pro  majori 

paru,  aut  /divrat-t,  aut  igu4  aboUvi.  Factum  pacato  non  J'ero 
artimo,  stiptresu  omnia  i^llem.  Artij'tcium  qitidon,  qtiod  ttsu 
eomparatur,  lUtrat  :  std  in  eo  prini.r  .rtatis  fenvre,  qtut 
pr.tdpu<c  htidari  soUnt,  ahituIiilHint.  Ex  iis,  pr.eUr  Lxtitiani 
Publicam,  «•/  dratnatii.e  sallulionis  car  mina,  lucem  nihil  l'i- 
iil.  Qesar  Disimi.rus,  Vienn.c  rector,  nulla  .rlatis  Ixihita 
ratioru,  suam  me  in  familiaritaUm  accepetat  ;  Annam  Pui- 
dtfM'iam  uxorem  ctperal.  Leiitiam  yiennensium,  ob  eus  nup- 
lias,  ilh  quidem  liMIo  txprcssi,  qui  novis  nuptis  valde  pla- 
cuil  :  annui  erat  MDCX\S.VI,  primum  dignitatis  gradiim 
in  ea  nr!^  lf'!eh.!<i!. 


In  his  Utlerali  otii  occupuionihus  Leio  mihi  fila  fertore 
ftutbal;    sed    momenlo  e!   •■-,  -'.    -'ciliottes  nieas  imfn-ovisus 
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accident  imprévu  troubla  mes  affaires  et  mes  travaux 
Benoîte  Christophe,  ma  mère,  cessa  de  vivre.  Elle  était 
douée  d'éminentes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  d'une 
élégante  ei  gracieuse  beauté  corporelle.  Elle  chérissait 
l'art  musical  et  jouait  remarquablement  du  violon.  A 
l'âge  de  trente-trois  ans  elle  fut  consumée  par  la  fièvre, 
au  grand  désespoir  de  la  famille;  six  années  après,  en 
l'an  1659,  ^"  mois  de  Mars,  Jean  Chorier,  mon  père, 
sortit  aussi  de  cette  vie  :  c'était  un  homme  d'une  forte 
trempe,  d'un  grand  esprit,  d'un  jugement  sain.  Il  aimait 
les  lettres  et,  ce  que  les  affaires  lui  laissaient  de  loisir,  il 
le  consacrait  à  la  lecture  des  livres;  l'histoire  surtout 
avait  pour  lui  du  charme.  Il  mourut  âgé  de  soixante-sept 
ans,  et  m'institua  son  héritier  par  testament  olographe. 
Il  laissait  avec  moi  deux  autres  enfants  survivants,  Claude 
et  Michel,  tous  deux  d'un  esprit  vif;  mais  Michel  était 
le  plus  joli  garçon.  Ils  excellaient  en  courage  et  en 
audace.  Le  premier  mourut  de  la  fièvre  à  Carmagnola, 
dans  le  marquisat  de  Saluces,  où  il  portait  les  armes  ;  le 
second,  n'ayant  pas  encore  seize  ans  accomplis,  tomba  à 
la  bataille  de  Sedan.  Avec  la  légèreté  de  la  jeunesse,  il 
avait  qwitté  le  culte  des  Muses  pour  celui  de  Mars,  sans 
aucun  autre  motif  que  son  caprice,  et  il  portait  le  dra- 
peau de  la  première  compagnie  d'un  régiment  célèbre. 
Ainsi  se  passaient  les  choses  à  la  maison. 

A  quel  genre  de  vie  devais-je  m'adonner?  quelle  car- 
rière suivre?  mon  esprit  était  dans  l'indécision.  Mon 
père  ne  m'avait  laissé  que  peu  de  biens,  des  procès 
insensés  avaient  réduit  à  rien  ceux  de  ma  mère.  La  mé- 
decine me  plaisait,  mais  la  jurisprudence  m'attirait  vers 
elle.  La  dignité  et  l'éclat  de  cette  profession  m'exhor- 
taient ;  Boissat  me  persuada.  Il  me  donna  l'argent  néces- 
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trt  <asus  turihtfii  :  Bentdicta  Chrislophora  mater  viwrt 
étsiit.  ExctUentibus  ingenii  d  animi  dotibus  prardila  trat, 
$lt>- ■  ■       ■.   Artem  miisi\\:' 

pr.t  .'.i/ii  XXXUl,  !■■ 

tmtgno  fjmilùe  dttrinunto;  s*xto  post  anno,  qui  annus 
MDCXXXJX  Sîarlio,  Joantus  Cltortrius,  pcUr, 

ttiam  t  fiiîj  .  .;«w  /iw//,   ingtnio  tnagiio,  judicio 

pari  erat.  Li titras  amabal,  vacui  quod  a  tugotiis  temporis 
bahtlktt  legendis  îibris  datât  :  historia  maxiitu  dfUctalMtur. 
Annos  vero  natus  LX^II,  mortem  otiit.  Me  keredem  coudito 
tistamatto  inslituit.  Cbudium  et  Miclxulem,  tnecum,  super- 
siites  Uberos  reïiquit.  Vtcrque  acri  ingenio,  sed  MicJxiel  jorma 
txcelîebat.  Animo  et  audacia  priCstahant.  Jlle  aulem  Canna- 
gnol.e  in  Salutianis  febre  inttriit,  arma  gerens  :  hic,  annis 
Himdum  sedecim  impletis,  in  Sedanensi  pugna  ceàdit.  Cum 
puer  m  lefitate  a  Miisis  aufugisset  ad  Martem,  gralia  al  tu 
nttlla,  quam  qtue  a  se  veniebat,  lenturi^e  primât  clarissimu: 
l^.i.'iii.  :,\i'.l:,m   Uifperat.  Sic  se  res  demi  Ixtbebat. 


Cui  me  viLt  generi  darem,  qtuiini>e  sectam  seqturer,  animi 
pendehim.  Opes  a  pâtre  noti  abundabant,  maternas  insan,r 
lites  attriverant.  Medicina  pîacehit,  sed  et  juriiprudenlia: 
atnor  ad  se  trahebat.  Arlis  dit;tiitas  et  splendor  suadebai  : 
Dotstatius  persuasit.   Ad  facietuJos,   in  adipisceitdo  doctoris 
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saire  pour  que  je  pusse  prendre  le  grade  de  docteur.  Lau- 
rent Crozat,  jurisconsulte  Viennois,  me  prêta  son  aide  pour 
que  je  pusse  repondre  aux  examinateurs  ;  ils  approuvèrent 
la  thèse  que  je  soutius  et  qui  était  l'éloge  de  la  jurispru- 
dence. Du  consentement  de  tous,  j'obtins  le  titre  de 
docteur  la  veille  des  Nones  de  Mai,  de  l'an  1639.  Cette 
afiaire  achevée  en  six  jours,  je  revins  à  Vienne  et  je  fus 
reçu  dans  la  corporation  des  avocats.  Claude  de  Trivio, 
qui  depuis  mon  enfance  était  mon  intime  ami,  parla 
pour  moi  et,  dans  une  harangue  publique,  me  combla 
d'éloges  immérités  L'amitié  le  rendait  éloquent  en  cette 
affaire  de  peu  d'importance  :  il  me  suscita  de  l'envie, 
non  de  la  bienveillance.  Tous,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois,  cherchaient  à  gagner  de  l'argent,  non  de  la  gloire. 
Pour  un  père  indigent,  qui  demandait  à  être  nourri  par 
son  fils,  je  plaidai  peu  de  temps  après,  et  ils  me  félici- 
tèrent malgré  eux  ;  Boissat  était  présent.  Peu  d'entre  eux, 
quoique  leur  nombre  fût  grand,  avaient  courtisé  les 
Muses;  ils  poursuivaient  de  vains  fantômes,  non  les 
sciences.  Quelque  temps  après,  je  plaidai  une  cause  à  la 
Cour  des  Aides  ;  elle  avait  été  portée  au  bailliage  devant 
Gaspard  de  Sales.  Une  grande  foule  d'habitants  y  assista; 
Lauzun,  premier  président  de  la  Cour,  présidait  au 
jugement.  De  ce  jour,  il  engagea  avec  moi  des  conver- 
sations familières,  et  cet  homme,  d'un  visage  et  d'un 
caractère  sévères,  me  reçut  à  ses  dîners.  Je  n'étais  pas 
chez  lui  en  médiocre  estime;  la  louange  qui  vient 
d'hommes  illustres  est  l'aiguillon  et  la  récompense  des 
honnêtes  gens,  Boissat  me  prêchait  d'exemple  ;  par 
qucl^  moyens  on  allait  à  la  gloire,  il  me  l'enseignait, 
comme  guide  et  conducteur.  Les  heures  du  jour  que 
j'avais  mal  employées  eu  frivolités,  je  les  compensais  par 
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•jdt,  timptus  mutinu  ftectmias  JtJit.   Liurentius  dî.--.:- 
I  /.  y,  iM  yaUulintnsi  Acadtmia  professer,  sua 

/■     .  _  .!x- 

'is  tiluïum  priJU  wmas  Maii  anm  MDCXXXJX  conscai- 

'':•■!  rdlii  et 

:ihi  Mate 

-ijuHclîssimus  L  ■  onciom  muUii 

mt,  ntc  nut:'  nuni'l.  Facun- 

anm  i»  u  )..  ....:,  tiOH  beruTo- 

Untiant,  mibi  crtamt.  Omtus,  si  duos  titsve  exceperis,  num- 
,,. .    «.-  ;.  ....^   jfoff  gloriam.   Pro  patte  egetio,  ali  se  a  filio 

f.  s  post  dus  cattsam  tgi,  et  lauJaverunt  tW  «o- 

Untes  :  Boessalius  adjuit.  Musas  pauci  in   eo  numéro,  qui 
iHOgnns  erat,  salutaieraut ;  spectra  qu*edam  wna,  non  scien- 
lias,  Oiiibitbdnt.  Post  atiquot  etiam  dits,  aJ  Subsidiorum  Cu- 
::/  ;  hjhi  ilLt,  ad  Caspaïuin  SaUsum,  in 

-- rat.  Maxiuius  civium  loncursus  juit  :  Lau- 

unius,  CurU  Ptinceps,  juJiiio  pratrat.  Ab  ea  die  Jamilia- 

,  vir  vultu  et  aninio 

,        ,  ^     ::o  eram  :  qua' a  sum- 

■lis  viris  laus  vtnit,  stimulus  bonis  est,  et  pramimn.  Exem- 

eundum  «•  ..mi, 

.    _  .  / ,::  il  lî.  _     uis- 

(tn  vigiliis,  quas  ad  altam  solit.  ntinuair. 
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des  veilles,  que  j'avais  coutume  de  prolonger  fort  avant 
dans  la  nuit.  Rien  donc  n'était  perdu  pour  les  Muses  du 
temps  que,  de  propos  délibéré,  je  savais  devoir  leur 
donner. 

A  cette  époque,  Lazare  Meyssonnier,  médecin  Lyon- 
nais, homme  instruit,  me  lira  mon  horoscope.  Il  m'avait 
curieusement  demandé  quelle  année,  quel  jour,  à  quelle 
heure  j'étais  né  Dans  une  lettre  qu'il  m'adressa,  au  mois 
de  Juin  1640,  il  me  détailla  diligemment  diverses  pré- 
visions touchant  les  événements  futurs,  et  il  voulut  que 
cet  horoscope  fût  comme  un  gage  envoyé  par  le  ciel  de 
sa  bienveillance  pour  moi.  Dans  ce  qu'il  m'avait  écrit, 
quelques  particularités  étaient  vraies,  beaucoup  fausses, 
la  plupart  ambiguës.  Il  avait  composé  un  ouvrage  sur 
l'utilité  du  vin  pris  modérément  ;  pour  faire  plaisir  à 
cet  ami,  je  le  traduisis  en  Latin. 

Au  nombre  de  mes  amis,  et  pas  au  plus  infime  degré, 
était  Gaspard  Viallier,  très  bien  vu  de  Baissât.  Angé- 
lique de  Bais,  qui  habhait  dans  la  maison  de  Viallier, 
nous  avait  liés  ensemble.  Charles  de  Neufville  d'Halin- 
court,  qui  avait  administré  pour  le  Roi  la  province  de 
Lyon,  étant  venu  à  mourir, 'Viallier  en  prononça  en 
chaire,  suivant  l'usage,  l'oraison  funèbre.  Son  discours 
avait  merveilleusement  plu  à  tous  :  le  jugement  des 
yeux  est  beaucoup  plus  sévère  et  beaucoup  plus  juste  que 
celui  des  oreilles  ;  ses  amis  voulaient  qu'on  le  rnît  sous 
presse,  et  il  me  demanda  de  le  limer  et  polir  avant  de  le 
publier;  il  plut  au  grand  nombre. 

IV 
L'année  suivante,  à  la  prière  de  Boissat,  qui  voulait  que 
je  fisse  ce  voyage  pour  lui,  je  partis,  vers  la  fin  du  mois 
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•mftnsaham.  lia  nihil  Musis  peribat,  de  ttmpore,  qtu\i  lis 
:..V/<  mt,  Jelihiratd  iottentia  scitbam. 


'  '         •:t-tiiis  meJi^us, 

•  auttum,  iliem, 
ac  horam,  qua  nains  eram,  qtursUrcd  :  ce  varias  fulurorum 
fivntuum   .  •  .    datis  ad  me   ïitteris,   metue  Juttio 

an».  A/ DCA/  r  cl  penecutus  :  stue  quasi  hnei-o- 

lenli^  pignus,  a  sideribus  missum,  esse  lioroscopum  mihi  tv- 
luit.  fera  qiutdiim,  falsa  tnulla,  anibigua  phtrima  narrabat. 
De  utili  tt  re*:to  vint  usu  Galliie  s^ripurut,  ego  amico  graii- 
fu'oiurus  Latine  redtlideram. 


Et  in  numéro  iUiiia'itim  (ijspyirus  l'iallerius,  tion  ullimo 
gfodUf  erat,  Botssatio  JûYptissinnis.  Angelica  Baisia,  qu^e  in 
Vtallerianis  ttdibut  habitabat,  amicitiam,  inter  nos,  amcilia- 
xrrat.    '  '  uriain,  qui  Ltigduutnsim 

t^o  A'  .    ,  rat,  fato  fuuttum   Vialle- 

•  tu,  frtquentissima  concione,  e  suggfitu.  de  tnore,  hudiive- 
r.il.  M  ibus  orutio  pliL'ueral  :  sei'erius  mullo  est, 

(t  jujir  ■/,  quam  aurium  judiiium  :  volebunt  amici 

•ib  prxium  mitli,  et  a  tne  antequam  et'ulgartt  limari  politius 
■   luit.  Plerisque  ttiain  omnibus  placuit. 

IV 

Insequenti  anno,  roganle  Boessatio,  ut  id  pro  se  ilineris 
susKipertm,  Lutetiam  Parisiorum,  menst  Octobri  affecio,  pro- 
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d'Octobre,  pour  la  Luîccc  des  Parisiens.  Cette  excursion 
hors  de  Vienne  s'effectua  licureusement  Je  fréquentai 
beaucoup  Jean  Baudouin,  abbé  de  Cerisaie,  François 
Mézeray,  Guillaume  Colletet  et  La  Grange.  En  partant 
de  Vienne,  j'avais  recommandé  à  Charles  Dumont, 
homme  excellent  et  lettré,  d'offrir  en  mon  nom,  à  l'ar- 
chevêque Pierre  de  Villars,  les  Éloges  des  évéques  de 
Vienne,  de  la  maison  de  Villars,  cet  ouvrage  que 
j'avais  intitulé  :  Doremalton,  dès  qu'il  serait  imprimé. 
Lorsque  Dumont  vint  l'offrir  à  Villars,  Antoine  Godeau, 
évêque  de  Grasse,  et  l'évêque  de  Toulon,  se  trouvaient 
là  :  ils  le  lurent  et  l'approuvèrent.  Villars  n'était  adonné 
qu'aux  frivolités  et  aux  plaisirs.  Il  ne  répondit  à  mon 
travail,  quelle  que  fût  sa  valeur,  par  aucun  témoignage 
de  gratitude.  Je  supportai  malaisément  l'incurie  de 
cet  homme  paresseux  et  ingrat.  Il  craignait  les  gens 
de  lettres  et,  le  plus  qu'il  pouvait,  les  empêchait  de 
pénétrer  jusqu'à  lui.  Il  ne  voulait  pas  être  vu  tel  qu'il  était 
et  il  les  savait  clairvoyants.  Deux  ou  trois  histrions,  bouf- 
fons et  baladins  de  ses  compatriotes,  faisaient  ses  délices. 
Peu  de  temps  après,  la  peste  reparut;  la  ville  fut  de 
nouveau  plongée  dans  une  affreuse  solitude.  Je  passai 
quelques  mois  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  à  Roisson, 
localité  non  éloignée  de  Navon.  Durant  toute  cette 
période,  je  travaillai  avec  diligence  et  assiduité.  Arnaud 
Prunelle  et  Laurent  Leusse,  deux  amis,  se  trouvaient 
dans  le  voisinage.  Si  parfois  il  nous  plaisait  de  nous 
relâcher  un  peu  l'esprit  de  l'étude,  nous  nous  réunissions 
et  nous  allions  jusqu'à  Vienne.  La  violence  du  fléau  ne 
semblait  pas  décroître,  mais  à  la  fin  de  l'été  elle  s'apaisa. 
Ainsi  le  repos  ne  fut  pas  inoccupé  pour  moi  à  Roisson, 
pas  plus  qu'il  ne  l'avait  été  à  Paris. 
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f/rlus  ium.   Qu.r  «•  Viaina  cxcursio  ftUn  Cum 

.  Framiuo  Md^iuui,  Ciiil' 

^     .  s  eram.  Projiciscfns  aulnn 

FifttM  Ehfia   aniistilum,  e  Vittario  donio,  Vieiinensium, 

Dumontio,  viro  bouo  tt  lil- 
,  ,      ^  ,  lit  id  opiis  (Dorcnution 

lilulus  fuit)  Peiro  Fillano  arcbUpiscopo,  nomine  nuo,  offer- 
tit,  .,  ■  "  :'us  AuLmiui  GodflUts 

et...  i  .us  l'illiuio,  adtniul ; 

Ifgrrunt  il  laudaitrunt.  Ictus  in  nugis,  tt  ludicris  Villa- 
rius  étal.    V    '  '.'  aninti  testifiralioue  lahri  huic  meo, 

tjualti  ^•(..;..  ..  respondit.  Quam  i^riavi,  et  ingrat i 

liominis  Vittordiam  jrgrt  tuli.  Sihi  a  litteratis  tiniehit  :  adi- 
tuin  tUis  omnem  ad  se,  ut  poterat ,  pr,edudebat.  Sold\it 
qualis  tsstt  impici;  et  scitlnit  inspictuios.  Hisliiones,  iiio- 
lioites,  augaceSf  sues  inter  cives,  duos  tresve  in  deliciis 
haivlxtt. 

Haud  ita  multo  post,  pestilenlia  laboratum;  unde  farda 
urbi  sotitudo  orta  est.  Vnutn  alque  allerum  meitsem,  Roes- 
sonii,  qui  Iccus  non  muUum  a  S'aiodio  dislat,  in  studio  egi 
jnrisprudentiée  :  uni  omni  illo  teml)ore,  opérant  diligentem 
et  assiduam  nai\tbam.  Àrnaldus  Prunellus,  Laurentiusque 
Liuius  in  vtcinia  erant,  antici  ambo.  Si  quandoque  animum 
a  studio  relaxare  liberet,  utnnnque  conveuiebam,  et  una 
ttiam  Vitnnam  txcurrebamus.  Non  aâmodum  desavire  vis 
morbi  w'debatur,  aijtis  exnintê  astate  quies  Vciiit.  Sic  nec 
iners  mibi  Roessonii  otium  fuit,  sicut  nec  Parisiis  futrat . 


42  MLMOIRIiS  Ut  NICOLAS  CHORIIiR 

J'avais  en  effet  termine  à  Lutcce  des  traites  sur  le 
mœurs,  commencés  à  Vienne  dans  mes  heures  de  loisir 
En  partant,  je  les  avais  laissés  à  Baudouin  pour  qu'il  les 
livrât  à  la  presse.  Lorsqu'ils  furent  imprimes,  il  les  dédia 
au  marquis  de  La  Meilleraye  ;  il  écrivit  lui-même  l'épitre 
dédicatoire.  Il  les  intitula  Sentiments  de  l'honnête  homine, 
car  je  n'avais  pas  donné  de  titre  à  l'ouvrage.  L'appellation 
d'honnête  homme  diffère  beaucoup  de  la  signihcation 
qu'a  ce  mot  en  Latin,  et  elle  a  plus  d'extension. 

A  Paris,  l'éloge  et  le  nom  de  M"<^  de  Senneterre 
volaient  de  bouche  en  bouche.  Issue  de  haute  et  noble 
lignée,  dans  le  célibat,  elle  était  parvenue  à  sa  quatre- 
vingtième  année.  J'allais  souvent  visiter  cette  grande 
dame.  Elle  s'appelait  elle-même  le  dernier  débris  de  la 
cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  elle  racontait  une 
foule  d'anecdotes  sur  ces  princes  ainsi  que  sur  les  hommes 
et  les  femmes  célèbres  qui  vivaient  alors.  Elle  rapportait 
diverses  particularités  et  des  événements  inouïs.  De  peur 
que  l'oubli  n'en  abolit  le  souvenir,  elle  disait  qu'elle 
les  transmettrait  tous  à  la  postérité  dans  des  commen- 
taires. Elle  publia,  en  effet,  sans  y  mettre  son  nom,  une 
partie  de  l'ouvrage,  qui  ne  satisfit  pas  pleinement  l'opi- 
nion. Elle  aimait  tous  les  lettrés  et  ne  niait  pas  que  son 
unique  ressource  contre  la  vieillesse  consistait  dans  les 
lettres.  Pour  polir  et  limer  ses  écrits,  elle  se  servait 
d'ordinaire  du  secours  de  Baudouin. 


Lorsque  je  revins  à  Lyon,  au  mois  de  Février  1642, 
Viallier,  averti  de  mon  retour,  fut  me  trouver  à  l'hôtel- 
lerie. L'année  précédente  il  avait  perdu  son  père.  Une 
sœur  d'une  virginité  déjà  mûre   lui   restait  à  la  maison  ; 
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.Vii»»i  dt  moribus  tractatus,  quas  Viettn.r  inslitueram,  ptr 

.a    bcrast  LuUtU    absoit<eram.   Disctdcns  Balduino 

t(.i.,:.tram    pr^lis    exciulenJos.    Marckioni   Meilltrayo  im- 

f^fjii's   dùat'it:    tpiitoldm  ipse  conscripsit   nuucupatoriam. 

!  loesti  honiitiis  scnsus  ins.ripùt,  nam  lihilum  operi  non 

eriim.  lîoiusli  ivminù  appltalio  a  Lalim  nominii  u\-nifi. 

::ù^ne  nonnihil  apud  nos  discrtpat,  et  ItUiiu palet. 

Parisiis  ...  Snuteti.e ..    nomeriy  per   Ixwiinuin  ora 

:Uahtt.  Alto  loto  et  nobili  san^^uine  nata,  ceUbs,  ad  octo- 
giiimum  annum  pcn-entral.  Fr.rclaiissi>tiam  fainhiam  fre- 
quitu  im-isfUtm.  Aulj  se  Citroli  JXac  Henrici  111  rtliqiiias 
ipsa  vxitabat  :  de  illis  aiitem  principtbus,  prititantibusque 
hominibus  et  farminis,  qui  ilUi  ,rl*ite  fixeront,  miilla  nar- 
rabat.  Varios  rerum  casus,  et  inatiditos  eirnius  rtferebat, 
Ommia,  scriptis  commetttariis,  m  oUiviotu  delerenlur,  pos- 
teris  n  .  dictbat.  Et  sanc  operis  partent,  stio 

tjtnen  >.  line  cnil^avit,  qu.e  lx>minum,  quant 

conceperant,  op*nioni  l>aud  plane  satisfecit.  Litteratos  omnes 
amabat,  sibique  in  litteris  unicum  seneituti  repositum  esse 
sulsiJtuin  non  negabat.  Et  lialduini,  in  poliendis  limandisque 
'iptis,  opéra  uti  soUl\it. 


V 

'     •    '  cmmense  Februario  anni  MDCXLU, 

a.lmonitus  nu  in  diiersoriunt  am- 

mt  :  patrem,   antut  superiore,   amiserat.   Soror   illi  domi 
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elle  portait  le  nom  de  Catherine,  conforme  ù  ses  mœurs 
pudiques.  Leur  excellente  mère,  d'un  âge  avancé,  vivait 
encore  ;  j'allai  les  saluer  toutes  deux.  La  grâce  de  la 
jeune  fille,  sa  beauté,  son  esprit  me  plurent  ;  je  lui  plus 
aussi.  Les  Dieux,  en  nous  créant  l'un  pour  l'autre,  avaient 
jeté  dans  nos  âmes  des  semences  de  bienveillance  mu- 
tuelle, et  de  ce  germe  bientôt  se  développa  un  véritable 
et  constant  amour.  Viallier,  qui  me  demanda  ce  que  je 
pensais  de  sa  sœur,  ne  me  dissimula  pas  son  ardent  désir 
de  voir  se  resserrer  entre  nous  un  nouveau  lien  de 
parenté  et  d'intimité.  Par  cet  entretien,  il  jeta  dans  mon 
esprit  un  amour  du  mariage  dont  j'étais  fort  éloigné 
jusqu'alors  et,  au  mois  de  Novembre  suivant,  les  noces 
furent  conclues  et  célébrées  à  Montlusin.  Montlusin,  séjour 
des  Viallier  à  cette  époque,  est  un  bourg  à  trois  lieues  de 
distance  de  Lyon.  Y  assistèrent  du  côté  de  ma  gracieuse 
épouse,  avec  Gaspard  en  personne  :  Antoine  Viallier,  son 
frère,  Jeanne  Viallier,  sa  sœur,  et  leur  excellente  mère, 
Marguerite  Pradelle.  D'Antoine,  avocat  au  barreau  de 
Lyon,  je  ne  dirai  rien.  Jeanne  Viallier  était  mariée  à 
Benoît  Aujas;  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu 
femme  d'un  esprit  plus  vif,  ni  -d'une  bonté  plus  paifaite. 
Elle  l'emportait  sur  toutes  par  l'affabilité,  l'urbanité,  l'en- 
jouement qui  siéent  A  ce  sexe.  Aujas  avait  exercé  les 
fonctions  de  juge-mage,  d'abord  à  Belleville,  puis  à 
Villefranche,  deux  célèbres  municipes  du  Lyonnais,  et, 
par  suite  de  son  extrême  faiblesse,  s'en  était  démis  peu 
d'années  avant.  Pour  moi,  entre  mes  amis,  m'accompa- 
gnèrent à  Montlusin  :  Pierre  de  Boissat,  Laurent  Leusse, 
conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  et  François-Robert  Saint- 
MarccUin,  médecin,  natif  d'Embrun. 

Les  noces  faites,  Boissat,  Leusse  et  moi  nous  revînmes 
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i'.  mM»r,e  tn'rgimialis,  Oultarhia,  pudicis  com.'eniens  mo- 
ri^,  nomen  erat.  Mater  optimj,  jam   inf^rai'tiCfnU  .elat/, 

••■—-•' ne   sûhilat'i  :  niihi  fnielhf   xmusias,  et 

fJot-tiil,  ft  t«o  ilU.  AUfrttm  alleri  fin- 
gf  .m  mul  tue  uni  tua  b<itnvlfii!i.r 

Si-f^  ■  j ,  -, ■-•>.  radict  in  tvriitn  et  constan- 

tem  aiHtyrfm  pttUulartnt .  Jitd  ici  tint  de  sorore  sua  titeutn 
prrcoittatus  l' r  .  ut  itcn-o  ajjl- 

'titatis  ft   m\ ■ilriitgerciniir, 

't  iissimulavit.  Quo  in  atiimiim  vuinnumtcmt  ntiptiartim, 
j  iWioretu  injfcit  :  et 

f;  .  ^       ^  .;  est,   Monthtiiuii 

.. 7<f  et  ceUhrala  sunl.  Montlusinium,  Vialleri^e  dotnits,  id 
tr  ■  '  ••<  httau  distat.   Adfiieritnt  ex 

r.  ■  'it.e,  cunt  Gasparo  ipso,  Anlo- 

•s  Viallerius  JraUr,  Joanna  Vialleria  soror,  et  oplima 
>r..'      "  "     ■    '      '"      '  .  caiisarutn   in   Ltig- 

d:  nita  l'iiilleria,    Bé- 

nédicte Aujacit/  nupta,  mulietem  me  vider e  acrioris  inf;enii 
et  :'  bottitalis  tton  tnemini.   Comitale,  urbanilate, 

f<  .   stxttm  hune  décent,  excellflnit.  Aujaciits  vero 

BeiiaiiLe  primttm,  ac  dein  Villiejran£<e,  clans  in  Segusianis 
vî •■  ■•  ■■:■■■'  "-.sgistratum  (cesserai,  quo  se per  sutnmatn  facili- 
ta: rat,  ante  aliqucl  annoi.  Et  tne,  de  atnicoriim 
.  Montlusinium  comitati  sunt  Petriis  Boessatitis, 
.  ...iiu  Ijuciits  in  Sttbsidioruin  Vitnnensi  Cttria  senator, 
Francisau  Ri^itus  Sanmarcellinus,   niedicus  Ebieditni 

■  IIS. 

r.u-:!:  f.i/'/i,.     r>.  !'>■  ii«  ;;  ,^     iiii'i,  Ijicius,  et  cjj''   r.-v»- 
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.■\  Lyon,  laissant  avec  sa  très  clicre  mère,  Catherine,  mon 
épouse,  qui,  peu  de  jours  après  mon  départ,  affectée  d'une 
grave  maladie,  recouvra  la  santé  et  l'intégrité  corporelle 
grâce  aux  soins  du  médecin  Jean  Balcet,  homme  de  plus 
de  science  que  de  renommée.  Il  vivait  en  philosophe  et 
prenait  son  domicile  à  Lyon,  dans  une  tour  au  dernier 
étage  de  la  maison  des  Viallier.  Il  n'avait  point  de 
domestique  et  se  disait  heureux  en  ce  qu'il  pouvait  et 
savait  se  passer  de  cette  espèce  de  bêtes  féroces  ou  de 
bêtes  brutes.  Il  cuisait  ses  aliments  à  la  chaleur  d'une 
lampe  cachée  dans  un  vase  de  terre  et  les  préparait  lui- 
môme.  Au  jugement  de  Guillemin,  il  n'y  avait  pas  de 
plus  habile  médecin,  entre  tous  ceux  de  Lyon.  Mais  il 
aimait  mieux  s'enfermer  et  vivre  pour  soi. 

VI 

Après  que  je  me  fusse  engagé  dans  les  liens  du 
mariage,  je  dus  changer  de  mode  et  de  manière  de  vivre. 
J'appliquai  tous  mes  labeurs  et  toute  mon  activité  aux 
affaires  du  barreau;  j'étais  tout  entier  plongé  dans  ces 
graves  occupations,  et,  très  occupé,  je  ne  pouvais  plus 
me  promener  à  loisir  par  les  jardins  en  fleurs  des  lettres, 
bien  plus  aimables.  Il  m'était  agréable  et  profitable 
d'avoir,  au  cours  des  précédentes  années,  lu  et  commenté, 
amassé  une  moisson  non  vulgaire  d'érudition,  rassemblé 
mon  bagage.  De  là  pour  moi,  quand  je  prenais  la  parole, 
une  éloquence  plus  ornée.  L'envie  m'attaquait,  moi  qui 
suivais  cette  route  ;  les  braillards  criaient  autour  de  moi  ; 
ils  se  moquaient  spirituellement  de  mes  premiers  essais, 
feignaient  de  les  mépriser.  Je  les  méprisais  moi-inême 
et  je  me  moquais  de  leur  impudente  sottise. 

Ayant   à   plaider  pour  la  dot    de  ma  femme,  je  me 
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■nur,  rtlicta,  eum  cariuittux  maire,  Catbatina  tixort,  qu.f 
■    nuo  pritleritis   dUbus,   gravissinuy 

..- ..  j lUU'fto,  docirin,e  mixjoris,  quant  tuy- 

■.nis,  nudico  saluUm  et  itu»lumitatem  habiiil.  Philosopbica 
,  i«  summa  VialUri^  domtis  J'iirri, 
""  ,         ,      'Silituerat  Servi  o^ra  non  utebatur  : 

liiftH  S4  prjidUabat,  quod  boc,  aut  ferarum,  aul  pecuduin 
4  AbdiLe  in  hteritio  t'ose  lam- 

C^  ■  :  ipse  sibi  apparabat.  Liigdtt- 

nemes  inler  nudicos,  non  e>at,  Guillemini  judicio,  peritior  : 
sed  delitcicere  et  sibi  vitere  malebat. 


VI 

Postquam  matrim  >»»/i.'  »»;<•  il!i^\issem,  vit^  ntodus  et  ratio 
mutaiida  fuit.  Ad  jWensem  op^ram  labores,  et  air  as  meas 

■'•.nés  contuli  :  in  gravioribus  illis  occupationibus  lotus 
eram,  •  '     .m  lit  1er  arum  lx>rlos 

avji/xi.';  ..umque  esse,  et  eru- 

ditionis  non  vuïgarem  colUgisse  mesiem,  congtssisse  supcUec- 
liJem,  superioribus  illis  annis,  juvalhit,  et  proderat.  lliuc 
fx:uUior  duenti  surgebat   oratio.    Hoc  via  euntem  vexabat 

■:  -Adia^  rabtiLf  ciratmslrepelhint  ;  nugas  ingeniose  effuciebant  : 
ipfrntrt  fingcbant  ;  spernebam  ego  atque  adeo  impiuUnti 
insuhabam  i^udii.r. 


De  doit  uxoris  aciurus,  cum    ea  Lucdununi,  vuuse  Al>rili 
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me  rendis  à  Lyon  avec  elle,  à  l.i  fin  du  mois  d'Avril. 
C'était  en  l'an  1645,  ^^'  ^^^  ""^  année  pestilentielle. 
Pour  ce  motif,  l'affaire  tant  bien  que  mal  terminée,  nous 
revînmes  à  "Vienne  et  comprimes  qu'un  seul  moyen  de 
salut  nous  restait  dans  la  fuite.  Nous  nous  retirâmes  avec 
toute  la  famille  à  Navon  et,  dans  le  même  village, 
s'étaient  déjà  retirés  Laurent  Leusse,  son  père  et  toute 
sa  famille.  Vers  la  fin  de  l'été,  le  fléau  apaisé,  nous 
regagnâmes  la  ville  sains  et  saufs.  Durant  ce  loisir  qui 
ne  fut  pourtant  que  de  quelques  mois,  j'avais  mis  toute 
mon  application  et  toute  mon  étude,  très  diligemment, 
à  m'instruire  dans  la  science  de  la  jurisprudence;  je  m'y 
plongeai  tout  entier.  Pour  un  avocat,  c'est  de  cette 
science  qu'il  tire  son  profit  et  sa  gloire;  si  elle  lui 
manque,  il  ne  tire  pas  même  des  autres,  quand  il  les 
posséderait  abondamment,  un  honneur  véritable. 

Cette  même  année,  au  mois  de  Décembre,  tu  me 
naquis,  Pierre-Laurent.  Dans  son  amour  maternel,  ta 
mère  voulut  t'allaiter  elle-même,  ce  qu'elle  fît  neut 
mois  ;  elle  devint  alors  enceinte  et  il  fallut  te  chercher 
une  autre  nourrice.  Peu  de  temps  après,  enflammée  du 
désir  de  voir  sa  sœur  Jeanne-,  sans  que  j'y  consentisse, 
mais  sans  que  je  m'y  opposasse,  au  mois  d'Août,  quoique 
grosse,  elle  se  mit  en  route,  sous  des  auspices  qui  n'avaient 
rien  de  favorable.  Arrivée  à  Belleville,  elle  fut  prise  de 
la  fièvre.  Pour  ce  motif,  comme  elle  était  gravement 
malade,  j'accourus  en  toute  hâte  auprès  d'elle  et  restai 
avec  elle  tout  un  mois,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre  la  quittât. 
Revenue  à  la  maison  avec  sa  sœur,  peu  de  jours  après, 
sa  santé  étant  rétablie,  elle  se  porta  bien.  A  l'issue  de 
cette  grossesse,  elle  accoucha  de  Gaspard  et,  l'an  i6.j6, 
devenue  enceinte   pour   la   troisième  fois,  mit  au  jour 
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:m  afrdf.  tr^ttram  :  anniu  agtbatur  MDCXLIII,  qui  anniis 

hiatncbreiH ,    tugolio    utcumque    eouf(<u\ 

'  '     ofxm    in   fn^a 

.in  concessiiniis, 

!  eundtm   in  agrttm   Laurent ius  Lucius,  cum  pain  et  omni 

■lAjiie  familia  cvncfssrrat.  Snb  ttstasiis  fiiiein,  sedato  niorlv, 

'htm  iiudiinui  tttvtiiinus.  Illo  aulem  in  otio,  qtiod  lamen 

■  et  optram  omuem  juris 

■f — — ^ jJjui;   in  l)oc  totus  fui. 

\'.un  catisarum  patrotu)  ex  eti  scientia  utilitas  et  ghria  venit; 
4X  aliis,  si  Jesit,  quamqtiam  abtindent  omius,  ne  vera  quiJem 
ïaus  ace f dit. 


Iftso  ilh  antio,  mense  x-ero  Daemln-i,  Petre-Lauretili,  luiliis 

miki  es.  Te  veto,  pro  sua  pielate,  mater  tvluit  ipsa  laclate, 

çiicd  novem  per  nunses  fecit  :  prurgnans  facla  est,   et  a  lia 

■i  qu^trenJa  niitrix.  Post  ta  Joann.e  sororis  visenda;  deside- 

,  sed  etiam  non  vêtante, 

ferret,  se  in  viam  misit, 

rt  fdusiis  id  quidem  avibus;  nam  cum  BelleviUu!  esset  in 

■i      '  ■  ; .  Qiiamohrein,  cum  pcricuhse  tfgro- 

■   Oicurri,  nunsenujue  unum  cum  ea 

;i,  donec  febris  remitttret.   Reversa   domum   cum   sorore, 

paucos  post  dits,  ratituta  valttudint,  bene  haluiit.  Atqui  ex 

htc  pr,fgnaùo;h-,  Gu'paium,  et  anno  dtmuin   MDCXLIII, 

■tium  pnegnans  facla  Claudium    in   vitam   edidil.  Nec 
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Claude.  Sa  fécondité  s'arrêta  là.  Vous  eûtes  pour  parents 
baptismaux,  selon  le  rite  Chrétien,  toi,  Pierre-Laurent, 
Pierre  de    Boissat    et  Laurence  de  Disimieux;    Claude, 

Claude  de  Trivio  et ,   femme  de    Jacques  Marchier  ; 

Gaspard,  Gaspard  de  Disimieux,  que  j'appelais  le  Comte, 
et  Anne  de  Puy  du  Fon,  épouse  de  Jérôme,  comte  de 
Disimieux.  Une  nourrice  somnolente,  donnant  le  sein  à 
Gaspard  dans  son  berceau,  tomba  sur  lui  et,  lui  coupant 
la  respiration,  l'étouffa  sans  le  vouloir,  genre  de  trépas 
nouveau  et  malheureux.  Cette  troisième  couche  de  ma 
femme  fut  la  dernière. 

Pour  moi,  je  marchais  toujours  du  même  pied  vers  le 
savoir.  Presque  aucun  jour  ne  se  passait  sans  que  je 
plaidasse  au  barreau.  Dans  les  causes  burlesques,  qui  se 
plaident,  suivant  l'usage,  le  Mardi-Gras,  je  plaisais  mer- 
veilleusement. Une  nombreuse  assistance  m'encourageait; 
de  cette  façon,  l'envie  s'apaisa,  les  médisances  des  en- 
vieux firent  silence.  Bien  mieux,  presque  tous,  à  mon 
exemple,  se  mirent  à  aimer  et  à  acquérir  les  connais- 
sances littéraires,  qui  leur  manquaient.  Au  su  de  tout  le 
monde,  je  ramenai  comme  de  l'exil  les  Muses,  qui  étaient 
bannies  du  barreau. 

VII 

Vers  cette  époque,  Louis  Xublé,  natif  d'Amboise  et 
excellent  jurisconsulte,  vint  à  Vienne  avec  Pierre-Yvon 
de  Lozières,  maître  des  requêtes  au  Conseil  du  roi,  et 
intendant  et  préfet  de  justice,  ainsi  qu'on  nomme  cette 
charge.  A  la  jurisprudence,  Nublé  joignait  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  belles-lettres;  il  se  mit  à  me 
fréquenter  assidûment.  Il  venait  passer  volontiers  dans 
ma  bibliothèque  les  heures  que  lui  laissaient  libres  les 
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mmlitits  fufi*r{uit:  tibi  Petre-Laurcnti,  Petrus  Boessatius, 

■:  Lûurtntiix  Disstmtjri  ;  Claudio  ClauJius    Trivius  tt 

'jki'^i  Starchtrii  tixor  ;  Gasfkiro  atiltm  Gasparus  DisimLrus 

urm  Comiltm  twitahim,  et  Anna   Puidofoi-ia,  Hieronymi, 

Disimi.r  uxcr,    ïustrici,    clyriitiano    ritu,   parenlts 

.        Gasparum  in  cunis  somniculosa  ntitrix,  dum  mammas 

;./»»iinv/,  sufifrinciJms,   inlercluso  spirilu,  noUns  exlinxil, 

Bitw  et  miserabili  mortis  genert.  Et  tertins  hic  uxori  partus 

ultimusjuit. 

Ego,  quo  p«de  caperam,  ad  virtuttm  pergeham.  WuUa  fere 
pr.eteribat  dies,  quin  dicerem  in  foro.  In  fescnininis  eliam 
cjusis  Hilarityrutn  die  dicendis,  ut  tnos  est,  egregie  place- 
:'n.  Concursus  JUbat  adlxvtantium  :  hxque  demum  pacto 
Ci^nquiet'it  iiri'idia,  siluere  infidorum  maltdicta.  Immo  tneo 
pleriqué  omnes  exempto  ad  disciplinas ,  quas  nescitbant, 
amandas  et  comparandas  se  com'erlerunt.  Pitblico  tvlut  scitu, 
Musas,  qu^  a  foro  exuhbant,  quasi  poslliminio,  reduxi. 


VII 

Sub  id  tentpns,  Ltidovicus  \'ubLrus,  Ambosiit   nalus,  et 

.riiprudentissimus,    l'iennam,   ciim    Petro    Yxxme  Loserio, 

Il  Aula  inagisiro,  et  justitia,  ut 

'  ',    venit.   Cum   jurisprudenlia 

\'  ibUeus  historié,    humaniorumqtie  ïitterarum  cognitionem 

c-njunxerat;  et   multus  mecum   lersari  arpit.  In  bibliotl>eca 

mta,  quas  libéras  a  ntgotiis  civilibusque  officiis  Ixnas  Ixib*' 
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affaires  et  les  devoirs  publics.  Je  possédais  en  manuscrit 
les  commentaires  de  Cujas  sur  Papinien.  corrigés  et 
amendés  en  plusieurs  endroits  de  la  main  même  de 
Cujas  ;  j'avais  aussi  en  manuscrit  les  Coutumes  du  comté 
de  Boulogne.  Suivant  l'usage  du  vieux  temps,  pour  les 
livres,  à  chaque  chapitre,  des  vignettes  dorées  et  coloriées 
mettaient  sous  les  yeux  la  chose  dont  il  était  question 
dans  le  chapitre.  Ces  deux  manuscrits  rarissimes,  uni- 
ques, pour  mieux  dire,  je  les  lui  prêtai,  sur  sa  demande; 
l'un  était  sur  papyrus,  l'autre  sur  parchemin.  Il  s'en 
rendit  propriétaire  par  usucapion  et  les  emporta  en 
quittant  la  province,  alors  que  de  Paris  j'étais  revenu  en 
province  :  ce  fut  de  la  sorte  que,  sans  même  me  consulter, 
il  les  fît  imprimer.  Il  donna  l'un  à  Fabrot  et  l'autre  à 
Du  Cange.  Fabrot  préparait  une  édition  nouvelle  des 
Œuvres  de  Cujas;  Du  Cange  retouchait  la  Vie  deSaint  Louis, 
écrite  par  Joinville,  et  s'apprêtait  à  la  publier.  Tous  deux  ils 
firent  de  Nublé  une  mention  élogieuse;  ils  payèrent  d'une 
louange  durable  le  bienfait  reçu.  Je  n'enviai  pas  à  Nublé 
cette  gloire  et  ne  la  lui  envierai  jamais,  sachant  qui  je 
suis  et  ayant  conscience  de  mon  infimité.  Mais  enfin, 
comment  s'est-il  fait  qu'ils  aient  voulu  que  les  Coutumes 
de  Boulogne  fussent  des  Constitutions  de  Saint  Louis? 
Par  le  titre  de  ce  livre  très  ancien,  il  avait  été  pourvu  à 
ce  qu'aucun  doute  ne  pût  s'élever,  et  toute  précaution 
avait  été  prise.  Nublé  et  moi,  nous  ne  causions  presque 
jamais  que  des  lettres.  Il  s'indignait  de  voir  les 
avocats  négliger  les  arts  libéraux,  si  agréables.  Il  pensait 
que  d'illustres  exemples  pourraient  ramener  au  savoir 
ceux  qui  n'obtempéraient  pas  aux  préceptes  d'une 
douce  honnêteté.  En  effet,  qui  édicté  des  préceptes,  joue 
le  rôle  de  censeur;  qui  prêche  d'exemple,  persuade  et  flatte 
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Sii.  liSnti  anima  fwi/ht.  EranI  mibi  manuscripti  ad  Papi- 
nianum  Cnjan'i  commenlarii,  quos  ma  ipse  manu  Cujitcius 
tMriis  in  kxis  corrtxerat  tt  emenJairrat  :  erani  el  Cok 
dines  Bcnotiiettsis  comitjtus  ftiam  miitiuscri[<l,f,  ,t 
vittuihv^um  tnnf<i>rum,  in  Ubris  tisus  erat,  ad  singtila  qii.r- 
que  (jfitj  imaginej  auto,  et  colcribus  depicU,  qu^r  rem.  Je 
qua  iii  qucquo  capite  a^ebatur,  ob  oculas  objicereut.  Vtrunuin.- 
'''"  ■■'■#  fl  immo  uuiiuiii,  comntodavi  roganti  co- 

dic-  :  pa/yro,  alterum  menibrana  inscriphim.  llle 

tut  juris  Hsucapim*  fedt  :  ulrumque  ubiens  e  proviucia,  cum 
°^'  -iam,  secum  abstiilit  :  ilame 

'■*''•"  '.  Alterum  Fabroto,  alterum 

Cangio  iraJiJit.  Cujacii  Overum  Fabrotus  eâitionem  novam 
'  '       '       'l'iii  vitaiii  cctiscripliim 
•.im  apparabat.  Pr.rcla- 
ram  NubLri  mentionem  ulerque  fecit;  sic  acceptum,  cum  per- 
p:!ua  lauJe,  h  Ifanc  aul.m  NubLeo  lamlem  non 

nui.il,  nec  un  :  !<o^  nui   non   iinnunior,    me.rque 

humilitatis  ewucius.  Verum  enim  t-ero  qua  tandem  ratiotu 
foitum,  ut  Couititutioms  Diii  Ludcnnci  esse  i-oluerint,  qu^r 
Consuetudittes  umilalui  lionouictisis  sunt?  Cujus  rei  ne  qnid 
dubii  oriretur,  libri  inscriptione  quam  vetustissimi  cautum  et 
proi-isum  erat.  Kuïîus  inter  Xubl.rum  et  me  quam  de  Uttcris 
1ère  sermo  serebatur.  SegUgi  humaniores  et  anurniores  ai  ta 
a  causarum  patronis  inJignabatur.  lllustribus  fosse  ad  vir- 
tutrm  perdtici  exemplis.  qui  pr,rceptis  non  obtemperarent  dul- 
(issiiM  bontsialis,  putabat.  S'ain  qui pracceptis  agit,  tensoinn 
agit:  qui  exempiis  proinit,  is  suadet  et    adulât ur.    Quam- 
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Pour  ce  motif,  je  m'appliquai  à  me  former  en  moi-même 
l'image  du  magistrat,  du  véritable  et  parfait  avocat,  tel 
qu'il  devrait  être  pour  émouvoir  et  enflammer  de  lamour 
de  la  vertu  ses  auditeurs.  J'entrepris  d'en  rédiger  un 
ouvrage  auquel  je  mettais  la  main,  dès  que  me  le  per- 
mettaient les  occupations  du  barreau.  Vers  ce  temps 
vinrent  à  Vienne  Nicolas  Heinsius,  fils  de  Daniel,  et 
Lucas  Langerman,  celui-ci  Belge,  le  premier  Hambour- 
geois  Heinsius,  postérité  non  médiocre  d'un  illustre 
père,  portait  à  Rome  des  dépêches  de  Christine,  reine  de 
Seine.  Tous  les  deux  me  fréquentèrent,  ainsi  que  Boissat. 
Htinsius  avait  composé  des  Élégies  qu'il  nous  lisait 
souvent,  imprimées.  Le  brillant  et  l'éclat  y  étaient;  le 
souffle  et  la  force  poétique  leur  manquaient.  Il  racontait 
de  nombreuses  particularités  sur  les  savants  hommes  qui 
avaient  flori  en  l'Académie  de  Leyde,  sur  son  père  et 
sur  lui-même.  Il  recherchait  avec  une  curiosité  soigneuse 
les  vieilles  médailles,  et  je  me  souviens  qu'il  fit  grand  cas 
d'un  Jules  César  dont  je  lui  fis  pré>ent.  Langerman  avait 
l'esprit  plus  gai,  non  meilleur;  la  fortune  dont  il  jouissait 
entretenait  son  goût  pour  les  voyages.  C'est  une  coutume 
des  Allemands  d'inscrire  sur  leur  carnet  de  voyage  (ils  le 
nomment  Piippeiiibiich),  les  noms  de  ceux  avec  lesquels  ils 
sont  entrés  en  relation,  sur  leur  chemin,  pour  peu  qu'ils 
soient  recommandables  par  leurs  talents  ou  leur  fortune. 
Suivant  la  coutume  de  son  pays,  Langerman  voulut  que 
j'inscrivisse  moi-même  mon  nom  sur  son  livre  ;  je  l'in- 
scrivis et  ajoutai  un  petit  mot  d'éloge  qui  témoignât  de 
ma  bonne  amitié  envers  lui.  J'achevai  l'ouvrage  que 
j'avais  commencé  sur  le  magistrat  et  l'avocat,  et  le 
divisai  en  deux  livres  ;  dans  le  premier,  je  m'étendais 
longuement  sur  la  situation,  tant  ancienne  que  présente, 
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ch^em  de  mu^istraius,  causarumqHe  palroni  itri  ac  pfrftcti, 
tmagi>t<  commmtati  uwcinn  arpi,  iju,e  qualin-t  esst  dfbcrft, 
ut  nKKYrfl,  fl  anu^rf  iirltilis  sptt'tatores  infiammard ,  Opiis 
susupi,  eut  manus,  cum  per  forensts  ouupationes  ïictret, 
lulcrim  Sicolam  Hfinsius,  Danitlis  F.,  tt 
1  ./rmanus,   Btlga  ilîe,  Hambiirgensis  allrr,  l'iru- 

nam  imfrunt,  bis  ipsis  dtebus  :  Christine,  Suecorum  r<- 
jfiW,  Hfimius  nunJalJ  Ronutm  Jtffrfbitl.clûri  parent is  noii 
obuitra  proUi.  Frfqunites  (iim  Botssalio  ac  mecum  fuert. 
FlfgiiU  Hfinsius  ftcerat,  quas  typis  jatn  imprasas  nobis 
It-litjbat.  S'ih*r  et  caiiJor  inerat,  spiritus  et  vis  poetica 
Je/rat.  sMulta  dt  viris  eruditis,  qui  in  Lugdunensi  Batavo- 
rum  AcdJemia  fioruerunt,  de  Daniele  paire,  de  se  uarrabat. 
S^uld  cura  iftera  numismata  perquirebat,  et  Jiilii  Cifsaris 
donc  illi  a  me  datum  nutgni  pretii  meinini.  Ijingermano 
aïacrius  ingenium,  non  nielius;  peregrinandi  ciipidilatem 
fortunj  liberalitate  alebal.  Mes  est  Germanis  in  vistorio 
ccdice  ^Pappeinbuchum  ixxant)  vivorum  qnibuscum,  in  via, 
consuetudinis  qiniquam  Ixibiiere,  si  qtia  animi  aut  fortune 
dote  pr.estant,  noniina  inscribrre.  Morem  secutus  palrium 
Langer  manus  xvluit  nomen  ipse  meum  suc  in  libro  scriberem. 
Insiripst,  :  itiam  addidi  qiio  bennolentiam  erga  se 

meam  test,;.  .   .  :.  Deinum  institutum  de  magistratu,  et 

causarum  patrono  opus  absoivi,  duos  in  libros  distinctum  : 
primo  quidem  de  antiquo  et  recenti  l'iennensis  fori  statu,  qu.c 
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du  barreau  de  Vienne,  ce  qui  me  semblait  convenir  ù  la 
matière.  D.ins  le  second,  je  racontai  la  vie  de  Pierre  de 
Boissat  l'ancien,  bailli  de  Vienne  ;  j'y  fis  la  narration 
et  l'éloge  de  ses  vertus  et  de  ses  actions.  Je  donnai  pour  titre 
à  mon  livre  :  Tôt  Irait  du  magistrat  et  du  véritable  et  parfait 
avocat  ;  j'y  exhortais  les  magistrats  et  les  avocats  à 
modeler  leurs  mœurs  sur  celles  de  Boissat,  car  je  pensais 
que  Boissat  offrait  de  chacun  d'eux  la  plus  parfaite  image 
qui  eût  paru  en  notre  ville.  Au  commencement  de  l'an 
1646,  ce  traité  fut  imprimé;  je  le  dédiai  à  Jacques 
Guignard,  président  de  la  Cour  des  Aides,  personnage 
éminent,  excellent,  et  mon  grand  ami.  Pierre  Legoux  de 
La  Berchère,  ainsi  que  Denis  Salvaing  de  Boissieu,  l'un  Pre- 
mier Président  du  Parlement  de  Grenoble,  l'autre  Premier 
Président  de  la  Cour  des  Comptes,  en  firent  la  lecture, 
l'approuvèrent  et  le  louèrent.  J'en  avais  fait  présent  à  cha- 
cun d'eux  en  leur  adressant  à  chacun  aussi  une  Épitre  Latine 
dans  laquelle  je  leur  exposais  le  but  de  mon  livre  et 
me  recommandais  à  ces  hauts  et  puissants  personnages, 
Louis  Nublé,  qui  se  trouvait  alors  à  Grenoble  avec 
Lozières,  le  leur  avait  porté  en  mon  nom  ;  La  Berchère 
et  Boissieu  me  répondirent  très  courtoisement,  le  premier 
en  Français,  le  second  en  Latin,  et  me  remercièrent. 

Au  mois  de  Juin  de  cette  même  année,  de  violentes 
coliques  me  firent  cruellement  et  longtemps  souffrir.  J'en 
fus  dangereusement  malade,  mais  l'art  et  les  soins  dili- 
gents d'Etienne  Chaume,  de  François-Robert  Saint- 
Marcellin  et  de  Pierre  Allard  me  rendirent  la  santé;  c'est 
grâce  à  eux  que  je  survécus.  Saint-Marcellin  demeurait  à 
Lyon;  à  l'heure  même  où  il  apprit  que  j'étais  malade,  il 
se  mit  en  route.  A  la  chute  du  jour,  il  entre  dans  ma 
chambre  tout  botté,  comme  il  était  ;  dès  que  je  l'aperçus. 
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ii.l  rfm  fjctrt  fiJtre$itur,  milita  disstrui.  AUero  Pétri  Boes- 

...:■..  •n.:\'>!..   l'untifnsiiim  {^.etoris,  vitam  liescripsi,  xnrtu- 

'■  -  ■:u-  j.  jj.  .\>/Hm  narrationem  tt  laudathun»  perfgi.  Optri 

fuit.  Mjgistratus  causarumquc  patroni  vcri  ac  per- 

<atii  morfs,  siioi  fjfigfrnil  morts  magistrat  us 

.  I —    ..     .  ...'.us  siim  :  nam  Hoessatium  absolut issimam 

.su  ulriiuque  imagincm,  incivitate  nostra  éditant,  putabam. 

'■•  XLl'l   /'■  '(7   l'ieiuue  in  lucem  krc 

'.  quam  J.,  .^'.ardo,  Subsidiortim  Ciiri.e 

pr,ttidi,  vin  clariuimo,optimo  et  amicissimo,  dicatam  nuii- 

'  ius,  Diottysiusqite  Salva- 

.:ui  Sénat  us,  hic  Rationum 

C.uris  pritueps,  tectam   probaimint    et    laudaverunt.    Ad 

■  ■        .  mque  Epistola  Uiliue 

■  iini,  et  me  illis  com- 

"imdatrram  excellent issimis  viris.  Ludoi'iais  vero  Nublifus, 

'    '  '  '       .\t,  GratianopoU  agebat,  nomiue 

I  ius,  Latine  Boessius  humanis- 

itnte  respondervnl,  gratiasqtie  egeriint. 


Mense  Junio  ejusJem  auni,  ccriiaci  me  affectus  acerrimi 
dolores,  multos  per  dia,  dire  habuerunt.  Periculose  ugrotan- 
'.rm  Steplsinus  Chaumeus,  Francisais  Robertus  Sanmar- 
•'le  Alardiis,  opéra  sua  et  cura  diligetiti 
■  uerunt  :  iUorum  bénéficia  vixi.  Lugduni 
Sanmarcellinus  ccmmorabatur  ;  qua  hora  agrotare  nu  is  ac- 
iepit,  eotlfm  se  in  viam  dédit.  Cadente  die,  domiim  nieant 
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je  n'en  fus  pas  nicJiocrement  satisfait;  je  souffrais  d'une 
violente  oppression  de  l'estomac  et  des  entrailles,  de 
sorte  que  j'aspirais  et  respirais  difficilement.  Chaume  et 
Allard  se  trouvaient  là  :  ils  disaient  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  :  Saint-Marcellin  écait  d'avis  contraire.  Il  affir- 
mait que  je  courais  le  plus  grand  danger,  et  son  opinion 
était  que  j'allais  mourir.  Aussi,  quoiqu'ils  s'y  opposassent, 
il  m'ouvrit  la  veine,  de  mon  plein  consentement,  et  me 
tira  une  certaine  quantité  de  sang.  Il  voulait,  disait-il,  et 
je  m'en  souviens,  sauver  l'existence  de  son  ami.  Il  me 
dit  d'avoir  bon  espoir  et  dès  ce  moment  je  commençai  à 
respirer  librement  ;  peu  à  peu  la  force  ^e  la  maladie 
décrut.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie. 

VIII 

Lorsque  la  santé  me  fut  tout  à  fait  revenue,  je  partis 
pour  Lutèce.  François  de  Barancy  m'avait  donné  des 
lettres  de  recommandation  pour  Mersenne,  homme 
célèbre,  de  l'ordre  des  Minimes;  mais  pendant  que  j'étais 
en  roule,  il  vint  à  mourir.  Le  motif  de  mon  voyage  fut 
celui-ci.  Georges  de  Musy  était  Premier  Président  de  la 
Cour  des  Aides;  il  avait  succédé  à  Lauzun,  un  homme 
illustre  prenant  la  place  d'un  homme  illustre.  Les  Reli- 
gieuses Ursulines,  animées  entre  elles  de  haines  récipro- 
ques, se  divisaient  ;  elles  s'étaient  partagées  en  factions. 
Pierre  de  Villars,  l'archevêque,  favorisait  l'une  de  celles- 
ci;  Musy  l'autre.  Q.ue  cette  dissension  s'apaisât,  il  n'y 
avait  nul  espoir  que  dans  le  Roi.  Musy  jugea  prudent 
que  la  chose  lût  portée  à  la  connaissance  du  Roi  ; 
quoique  beaucoup 'de  raisons  m'en  détournassent,  il 
obtint  de  moi,  à  force  d'instances  et  de  flatteries,  que  je 
me  chargeasse  de  cette  affaire,  par  procuration.  A  la  fin 
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ficrMtms,  m  tral,  inirat;  ut  tiJi,  iiu  non  mfili\hy^  t^'attJitnit 

(tpil  :  irhemmli  stomtubi  et  prxcordiorum  opprtssioiu  u'i;^- 

bar,  ita  ut  j}^i  anhnam  reciprrem  et  Tfci[>rocarem.  AtUntut 

ChauMuus  €t  Alardus  :  nibil  tsse  ptriculi  dictbant;  Saiimar- 

.'..■■.us  contra  sfntire.  Maximo  nu  xtrsari  in  ptriculo  affir- 

tiJ.\:t  :  in  lue  quidetn  sentftitia  erat,  ut  nu  defictrt  diccret. 

It^itur,  iJlis  Uni  dtbtrt  nt^antibus,  venant  ipse  ivienti  sci- 

fditxit.  Kam,  ut  loquutum  nu- 

,  .  ..tnum.  Bono  essem  animo  jussit, 

et  motntnto  aniniam  libère  ctepi  ducere,  ac  sensini  sine  smsu, 

morbi  vii  obtundi.  Acceptam  illi  vilam  referebani. 

VIII 

Postquam  confinnata  mihi  wiletudo  est,  Lutetiani  Parisio- 
'um  prof f dus  sum.  Frauciscus  Baraudus  coinmeudatitias 
mihi  ad  Mersennuni,  e  Mininiorum  ordine,  celebrem  virant, 
dederat;  sed  diim  in  via  essent,  e  vivis  excesserat.  Itineris 
autan  kn  iv.i;  /.'  fn::    ^  mCuri,e  Georgius  Musius 

Prim/ps  pr.trrdt  ;  Im:.  ;  serai,  ntagito  viro  vir  nia- 

fnui.  Ursulitta  Festoies,  mutais  inter  se  fervetites  odiis,  dis- 
ait; in  factioues  diiis,e  erant.  Petrus  Villarius,  ar- 
KOpusaltfri,Stusius  aller  i  favebal.Sedaud^dissensionis, 
nisi  in  Rege,  spes  nulla  erat.  Ad  Régis  cognilionent  rem  de- 
ferri  Musio  tulius  lisum  :  turotii  ul  procurai ionem  susci- 
peran,  pcUicitationibus   et  adulai ionibu s,   quanquam  deter- 
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du  mois  d'Avril  ic'ctait  en  l'an  1647),  j'allai  do  nouveau 
saluer  Lutèce,  la  rtine  des  villes,  le  séjour  des  Muses, 
la  capitale  de  la  civilisation.  Je  m'étais  promis,  et  la 
chose  elle-même  semblait  me  le  promettre,  de  terminer 
tout  en  huit  jours.  Mais  tant  de  difficultés  ourdies  par 
Villars  se  présentèrent,  aggravées  par  les  artifices  de 
Gondi,  évêque  de  Coriiithe,  qu'au  bout  de  huit  mois  à 
peine  ai  je  pu  les  surmonter.  J'eus  affaire  à  de  hauts 
personnages,  à  Gondi  lui-même,  à  "Vincent  de  Paul,  à 
Antoine-François  Du  Puy  de  Murinais.  Lancin,  cha- 
noine de  Saint-Chef,  de  la  famille  des  Lenoir,  puis- 
sante dans  le  pays  Viennois,  avait  été  dépêché  par 
Villars,  pour  soutenir  sa  cause.  Cet  homme,  bon  d'ail- 
leurs, mais  sagace  et  rusé,  s'était  mis  dans  l'esprit  de 
flairer  mes  projets  et  de  les  déjouer  par  de  méchantes 
manœuvres;  cela  ne  lui  servit  de  rien.  Jacques-Adhémar 
de  Monteil,  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  reçut 
le  pouvoir  de  décider  l'alTaire  à  son  gré,  ce  que  j'appelais 
de  mes  vœux.  Grâce  à  lui,  l'irritation  des  parties  s'apaisa, 
les  esprits  se  calmèrent,  la  concorde  fut  rétablie.  Il  ne 
manquait  pas  de  gens  qui,  si  j'eusse  voulu  conférer  avec 
eux  de  l'aftaire  en  question,  aurait  embrassé  l'occasion  de 
nuire  à  Villars  ;  mais  il  ne  m'échappa  point  une  seule 
parole  que  je  ne  dusse  dire,  à  moins  de  vouloir  trahir  les 
intérêts  qui  m'étaient  confiés. 

Gondi,  neveu  de  l'archevêque  de  Paris,  avait  été  nommé 
par  le  roi  soncoadjuteur  et  successeur  désigné.  Il  honorait 
d'une  rare  bienveillance  tous  les  gens  de  lettres;  je  le  voyais 
souvent  :  il  n'en  était  pas  fâché  et  me  faisait  asseoir  à  sa 
table.  Il  me  fît  particulièrement  connaître  Gilles  Ménage, 
très  savant  homme,  auquel  il  dit  de  moi  une  foule  de  choses 
plus  flatteuses  que  véritables.  Entre  les  Grands,  celui-là 
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•  remt  mMltti.  IdihUtn  obtinuit.  Aprili  mense  afffcio  (.vinus 

frt>  agfhatur  MDCXLl'U),  LuMiam,   urbium 

"  '  '  ft   totius    sedftn    cMUlatis,    iicmm 

i  frani,  quod  tt  res  ipsa  poUicfri  vi- 

■ .  ocio  inira  dus,  negolium  expediri  posse.  Sed  ejt  st 

Villarii  artibiis  rifx.e  difficultalts,  et  Gottdii,  Corin- 

■'t  rpiuiipi,  gralij  :in^\-ditii*rfj,  qiias  vix  octiti'um  post 

>».  CuHi  ntagnis  a^aiduni  virisfuit,  Gon- 

.,  -,   >' >  a  Paula,  et  Antonio- Francisco  Puteano 

^turinasio.  E  Sii^rorutn.  nobili^in  Vienntnsi  pago,  familia 

••i>,  qui  causant 

. iorari,  ac  nuilis 

■.frtere  arlibus  in  mentent  induxerat,  vir  cetera  bonus,  sed 

.'.  Jacobo  Ademaro  Moit- 

^       ,    '    j  •*''^  ""'•"   '"iixinu  in  ivlis 

'jt,  negolii,  pro  arbitrio  suo,  componendi  potestas  data  est, 

.r,  pcuati  animi,  et  reconciliata 

.:,  qui  Villarto,  si  cuin  illis  de 

I  sumina  conjerre  ixllem,   nocendi  occasionem  amplexuri 

■■'ni  excidit,  quod  negotio  si pra- 


Gondius,  ttrcbiepiscopo  Parisiensi,  fratrisfilius,  adjutor  a 

'  '     ■  .  .hiri 

ilis- 

rne;  moleste  non  habebat.  Eptdis  secum  accumbere  volebat. 

■     -     '  '      '.!um    Menagium,    virum 

j  quani  icrioia  prolocu- 
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vraiment  se  distingue  qui  se  montre  le  meilleur.  Vincent 
de  Paul  avait  assisté  le  roi  Louis  XIII  mourant,  d'un  roi 
très  pieux  assistant  très  pieux.  La  reine  Anne,  en  tout  ce 
qui  touchait  les  mœurs  et  les  affaires  ecclésiastiques,  s'il 
s'élevait  quelque  discussion ,  envoyait  aux  discuteurs 
Vincent  comme  arbitre.  Lorsqu'il  fut  mort,  en  l'an  1660, 
Louis  Abellv,  évoque  de  Rodez,  écrivit  sa  vie  et  ne  laissa 
point  périr  sa  mémoire  pour  la  postérité.  Murinais  avait 
pour  tige  de  sa  race  Alleman  Du  Puv,  que  la  très 
illustre  famille  des  Montbrun-Du  Puv  revendique  égale- 
ment. Né  de  Jean  de  Murinais  et  de  Léonore  de  Servient, 
sœur  d'Abel  Servient,  surintendant  des  Finances  de 
France,  Murinais  s'était  remarquablement  concilié  l'esrime 
de  tous  par  son  caractère  agréable  et  son  esprit  apte  à  la 
pratique  des  affaires.  Il  aimait  les  lettres  et  n'était 
dépourvu  ni  dénué  de  toute  instruction  ;  mais  il  se  flétrit 
dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse  ;  jeune,  il  cessa  de 
vivre. 

Lorsque  je  vaquais  libre  des  soucis  de  l'affaire  qui 
m'avait  été  confiée,  les  heures  inoccupées  qui  me  restaient, 
je  les  emploN'ais  à  écrire  ou  bien  à  visiter  des  amis. 
D'innombrables  inquiétudes  me  harcelaient  l'esprit;  cela 
m'était  un  adoucissement,  Dans  ces  moments  de  loisir, 
j'écrivais  en  Français  sur  les  Mœurs  et,  en  Latin,  un  récit 
de  l'arrivée  de  Magdcleine  en  Gaule.  En  parlant  de  Lutèce, 
j'avais  confié  à  Baudouin  mes  Traités  moraux;  Linage 
composa  la  préface;  Baudouin  les  donna  à  imprimer  sous 
le  titre  de  Philosophie  de  Vlionncte  hoiniiie  et  les  dédia  au  Chan- 
celier Séguier.  Deux  ou  trois  mois  avant  de  songer  à  mon 
retour,  j'avais  offert  à  ce  dernier  un  panégyrique  écrit  en 
langue  Latine,  intitulé  :  Admiration;  il  l'avait  accepté  avec 
plaisir  et  bienveillance.  Jean  de  Launoye,  avec  qui  j'étais 
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f.  J/Jil.  ÛNitnatts  inttr,  is  v*re  eminet  qtêi  se  optimum 
,  nu^rimti  LmhiiiO  Xlll,  rfgi 

^ -^      .-     piissnnus.    Anna   rfgina,     si 

uiJ  ad  KcUsiastieorum  morts  et  rts  ptrtintrtt,  quoà  in 

<  lise f plan - 

s    morltii 

atmo  MDCLX,  vilam  conter  ipsil  ;  ntc  in  poster  or  um   tiiori 

"  liiictorem 

ni  'iMbfnt, 

■Itbarima  j'amilia.  joanne  Miirinasio,  et  Leonora  Sertrti- 

.    summi  GaUiarum  qiuestoris, 

lis   nioribiis    ingeuioque  ad  rts 

rr endos  aptissimo  graliam  sibi  omnium  pr,e(lart  concilia- 

tTot.  Lifteras  amabat,  nec  doctrin.e  omnis  expers  et  rudis 

'.!/;    sed  in  prim.nv  jintntutis  flore   emarcuit  :  vri'titdi 

'tem  juvenis  fecit. 

Cum  a  concredili  niihi  tie(^otii  cnris  liber  vacabam,  quas 
.  Muas  Ixtras  Ixthebam,  aut  scribendo,  aut  int'isendis  amicis 
:  tbam.  Innumene  interdum  animum  .rgritudines  angebaut  : 
l.niniettltim  mihi  id  erat  ;  '  is  de  moribus  Gal- 

lice,tt  de  Sid^daleutt  in  Gai,..  .^^  w  Latine  commentai  us 
stim.  Morales  tractatus  Lultlia  proficiscens  'Balduini  fidti 
(  iiit,  ac  sub  pralum 

/•  _  :ilo,misit,et  Seguerio 

Caïuilhrio  nuncupai'it.  Cui  duos  tresve,  atitequam  de  reditu 

'     '    .  "  ■  ;    \'  ser- 

'  im  : 
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laniilicrement  lie,  m'avait  engage  à  faire  le  récit  du 
voyage  de  Magdeleine,  transportée  de  Jérusalem  en 
Gaule.  Je  donnai  à  ce  Mémoire,  que  je  commençai  le 
9  Août  et  finis  le  30,  le  titre  de  Ma^dakvaica  ou  Disser- 
tation hypcrcritiqtie  du  voyage  de  Magdeleine  et  de  ses 
compagnons  dans  les  Gaules.  Il  est  divisé  en  onze  chapitres 
dont  chacun  a  pour  lettre  initiale  une  des  lettres  de  mon 
nom.  De  cette  façon,  je  n'avouais  ni  ne  désavouais  mon 
ouvrage.  Néanmoins  il  ne  vit  pas  le  jour,  quoique 
Launoye  le  désirât  vivement  et  qu'il  écrivit  de  fréquentes 
lettres  à  Barancy  pour  qu'on  le  publiât.  Je  ne  le  détruisis 
pas,  tout  en  ne  voulant  pas  qu'il  fût  divulgué. 

IX 

Par  ces  travaux,  je  m'exerçais  le  style  et  en  même 
temps  je  me  récréais  dans  la  société  des  grands  hommes. 
Au  premier  rang  étaient  Daniel  Priezac,  Jean  Habert, 
abbé  de  Céris}^  Pierre  Gassendi,  Gilles  Ménage,  Gabriel 
Naudé,  Marin  Cureau  de  La  Chambre,  Valentiu  Conrart, 
Jean  Baudouin,  François  de  Mézerav,...  La  Grange, 
Pierre  Linage,  Marc  Vulson  de  La  Colombière, 
Clément  Durand,  Annibal  Augeri,  beaucoup  d'autres 
encore  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  La  Colombière, 
Durand  et  Augeri  étaient  originaires  du  Dauphiné  ;  l'un 
était  natif  de  la  province  de  Grenoble,  les  autres  de 
Vienne.  La  Colombière  avait  rendu  Son  nom  célèbre  par 
ses  écrits;  Durand  pouvait  rendre  célèbre  le  sien.  Le 
premier  m'a  donné  une  mention  honorable  dans  son  livre 
des  Joutes  et  tournois,  le  second  avait  écrit  sur  la 
route  d'Annibal  à  travers  les  Gaules  je  ne  sais  quel 
petit    ouvrage    dont    il    m'avait    parlé    dans  ses  lettres. 
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,'.'?■  e!  hmnvio  dninu  occf^Jl.  De  MagJakita  myoparon*  a 
■  in  GaUiam  Jihta,  joannes  Ltunoyus,  qtto 
;"ii...iri  ..f«*  iiUStr,  persuaifrat  ut  scribfrcm.  Tilulus 
;mt  iiMnmentitrw,  qttem  nonu  Ati^usti  die  inct^lum,  In'ge- 
itmd  prritci,  MagJalciuicj,  sivc  de  Mjgdjlcn.v:  sociorum- 
^[uc  in  GjUijs  ex  Hicrosolymis  cmigrattonc,  disccptatio 
iivpcrcritica.  Capittbus  aiiUm  undenis  constat,  quibus  sin- 
gults  initium  sin;ul.e  ttL^mittis  titei  litler,e  dont.  Itit  opiis  nec 
agnoutbam,  nti  abdicitam.  Idcirco  nec  lucem  vidit,  quan- 
qium  Launoyus  nux-xitue  concnpisctret  ;  de  ei'ulgando  Jre" 
quentihus  cul  B.iran:ium  litleris  scribnet  ;  nec  abolei-i, 
qtuxnqtum  etiain  n'ul^dri  noUem. 

IX 

In  bis  styliim  exercebam,  et  simtil  itugnortim  qtioque  li 

'.nuin    consiuttidiue   nu  soldhar.    Prinio  ïoco  eraut  Daniel 

Pneiactis,  Jcunnes  Hdbatius  Cerisius  abbas.  Pet  rus  Cassen- 

lus,  ^Egidius  Sienagius,  Gabriel  Saudtcus,  Marinus  Curd- 

•nu.  VaUntinus  Conrartius,  joannes  Dalduinus, 

Meserayus,,..  Grangiiis,  Petrus Unagius,  Marcus 

l'ulio  Colomberitu,  Ckmens  Durandus,  Annibal  Augerius, 

■li,  quos  longum  sit  nomim  quenique 

110.  Durando  et  Augerio  Delphinalus 

ortum   dederal.    Alteri    Gratiatuipûlitana   piovincia,  allerii 

'.'     -..1  patria  erat.  Scriptis  nonun   sibi  suis  Colomberius 

j'eurat  ;  Durandus  facturas  erat.   Et  nui  mtntionem 

i.U,  in  librisdc  ludicris  pugnis  et  dccursionibus,  l»nori/ice 

Uihet  :  hic  vtro  di  itinere  Annibalis  per  Gallias,  nescio  quid 

iOMUHiiUdius  eiat,  de  quo  nu  litteiis  ctrtiorem  suis  feceiat. 
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Mais  un  nuisible  et  violent  amour  des  procès  entraîna 
cet  homme  en  des  soucis  étrangers  à  ces  études  et  rien 
de  ce  qu'il  écrivit  ne  vit  le  jour.  Il  avait  étudié  la  Théolo- 
gie et  il  n'était  pas  au  dernier  rang  parmi  les  hérauts  de 
la  parole  sacrée.  En  raison  de  ses  mérites  et  aussi  moyen- 
nant hnances,  il  fut  nommé  l'un  des  Chapelains  (c'est 
ainsi  qu'on  les  appelle)  de  la  reine  Anne,  qui  lui  sur- 
vécut. Linage  brillait  par  l'érudition  et  par  l'usage  du 
monde  ;  il  était  né  dans  cette  région  de  Tauci^nne  Belgi- 
que, que  de  nos  jours  on  appelle  Picardie.  Ballotté  par  une 
cruelle  tempête  de  la  malveillante  Fortune,  il  s'était 
réfugié  nu  dans  le  port  des  lettres.  Par  une  savante  et 
fidèle  interprétation,  il  avait  rendu  Sénéqiie  familier  ànos 
compatriotes,  en  lui  donnant  le  droit  de  cité  en  France. 
Il  avait  traduit  en  Français  toutes  les  tragédies  qui  circu- 
lent sous  son  nom  et  les  avait  illustrées  d'abondantes 
notes  tenant  lieu  de  commentaires.  11  avait  aussi  inter- 
prété en  Français  le  Satyricon  de  Petronius  Arbiter,  et 
comblé  les  lacunes  qui  déparent  cet  incomparable  ouvrage 
à  l'aide  de  morceaux  de  son  invention  et  qui  lui  sem- 
blaient convenables.  11  refusait  pourtant  de  laisser  aller 
son  travail  entre  les  mains  du  public. 

A  cette  époque  étaient  à  Paris  Gaspard  et  Pierre,  frères 
de  ma  femme,  ainsi  que  Saint-Marcellin  ;  de  leur  com- 
merce et  familiarité,  quand  les  affaires  mêle  permettaient, 
je  ne  tirais  pas  une  médiocre  satisfaction.  Gaspard  tra- 
duisait en  Fraaçiis  ce  que  Saint  Jérôme  a  écrit  en  Grec 
de  l'apôtre  Paul,  et,  quelques  mois  après,  il  mit  cet  ou- 
vrage au  jour.  Pierre,  qui  cependant  l'avait  consulté, 
contracta  mariage  avec  je  ne  sais  quelle  soi-disant  veuve 
d'un  noble  personnage,  qui  n'était  ni  d'un  âge  agréable 
ni  d'une   bonne  réputation  ;    ils  s'en  repentaient  et  j'en 
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s^  imftilus,  et  imf\?tfns  Jitium  amer  in  aliénas  ah  ht  s  stw 
■iiit  cmras  hominem  impuUl,  tl  ut  scriptoriim  ilUus  prodifrit 

'.et  inter  sacri  xnhi 
}■  -,    et  pro  nuritorum 

habita  raiiom,  et  pacte  prttio  in  nutiurum  Capellanorum 

i  ftierat,  quam  super  stiUin 
.  d  rerum  usu  pclUbat;  in 
ta  vttfrum  Betgarum  parte  natus,  quam  his  diebus  Picar- 
Jiam  twant.  MalnK)I.e  Fcrtun^  s-efa  jactatus  lempeslate  in 
litlerarum  portum   nudus  conjurerai.  Sentcam,  [idtli  et  eru- 
dita  interprétât ione,  familiarem  Iwminibus  nostris  feccrat,  et 
Gallica  civitate  donaverat.  Omnes,  qua  ejiis  nomine  circum- 
feruntur.  Gallice  tragardias  reddiderat,  et  locupletibus  noiis, 
•.riis  essent,  illustrax'erat  :  Pelronii  Arbitri 
-V.     -..       quoqut  interpretatus  erat ,  et  lacuuas  insu- 
per, qUét  incomparabiU  deformaitre  opus,  insertis  de  suo, 
■eniose  impleverat.  Exire  tanun 


Etant  tt  id  Icniporis  Luletia  Gaspaïus  et  Petrus  uxoris 
n:,.r  fratres,  et  cum  illis,  Sanmaicellinus ;  ex  quorum  usu  et 
/amiliaritate,  cum  per  negotia  liceret,  non  mediocrem  oblec- 
tationem  cjpiebam.  Gasparus,  qua  divus  Clnysostomus  de 
apoilolû  Paulo  Gr^ece  stripsit ,  Gallice  couver tebat,  quod 
ifuidem  opus  in  lucem,  post  aliquot  nunses,  emisit.  Enimvero 
ulius  Uius  consilio  Petrus  conju^ium  cum  nescio  qua,  qux  se 
viri  viJuam  dicebat,  nec  faitut,  net.  Glatis  l  on.e,  niu- 
.cnlraxerjt,  cujus    uirumquc  [\vniUl\il   et  vie  ('uJiiat. 
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avais  honte.  Pierre  était  d'une  beauté,  d'un  courage  et 
d'un  esprit  remarquables:  il  avait  suivi  le  métier  mili- 
taire et  mourut  jeune  dans  les  camps. 


Revenu  enfin  à  Vienne,  vers  la  fin  de  l'année,  j'eus  à 
m'occuper,  comme  d'ordinaire,  d'une  grande  quantité  de 
causes  civiles.  Ce  que  les  affaires  me  laissaient  de  temps, 
je  l'employais  néanmoins  à  des  travaux  littéraires.  Il  me 
vint  ;\  l'idée  d'écrire  en  Latin  l'histoire  du  bailliage  de 
Vienne,  tel  que  ses  limites  le  circonscrivent;  c'est  la 
majeure  partie  du  Dauphiné,  celle  qui  a  Vienne  pour 
capitale.  J'attaquai  cette  oeuvre  ardue  et  difficile;  la  com- 
position m'en  plaisait,  et  j'espérais  qu'elle  pourrait  plaire. 
Cependant,  des  amis  d'un  grand  renom  m'en  détour- 
naient. Boissat  préférait  la  langue  Latine  ;  Boissieu  et 
beaucoup  d'autres  aimaient  mieux  le  Français.  Je  restai 
en  suspens,  dans  l'incertitude,  ne  sachant  quel  avis 
suivre. 

Sur  ce,  des  gens  qui  m'enviaient  l'amitié,  aussi  con- 
stante qu'agréable,  de  Boissat,  jetèient  frauduleusement 
cet  excellent  homme  dans  une  telle  erreur,  qu'il  crut  que 
je  ne  pensais  pas  de  certaines  élégies  Latines  qu'il  avait 
faites,  tout  le  bien  qu'il  aurait  voulu  et  désiré.  Il  m'écri- 
vit à  ce  propos  et  me  demanda  compte  du  tort  que  je  lui 
faisais,  à  son  avis.  Je  me  lavai  de  ce  reproche,  que  cer- 
tainement je  ne  méritais  pas,  et  de  la  sorte  notre  amitié, 
qui  semblait  devoir  se  relâcher,  fut  liée  d'un  nœud  plus 
solide  qu'auparavant.  Dans  le  même  temps,  un  pénible 
différend  s'ileva  entre  Jérôme  de  Disimieux,  gouverneur 
de  la  ville,  et  la  Cour  des  Aides  Les  consuls  et  le  peuple 
de  Vienne  avaient  concédé  à  la  Cour,  pour  que  désormais 
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i'ftrus   prmd,   fortitudint,    ingenio    excrlUbat.    Mililarem 
nifHUtiu  arttm,  juitnis  in  castris  Uliint  obiit. 

X 

Demum  Vitnnam,  txeunte  auno,  reversum,  fortnses  m« 

'...•,   ut  soUbant,  civiles   occupai iones  circnmfuJe- 

:jm^n  a  nt^iis  focvi  suptrerat  lanporis  huma- 

■torinit  litttrii  dabum.    Viewunsis  pr.rfcctur,f,    qua    suis 

.  rcumscripia  limitibus  exStnditur,  potior  Dflf^inatus  pars 

:ii  l'i/nna  caput,  historiam  Latine  scribcretvnil  in  tnentcm. 

■is  arJiium   tt   ilifuiU  sum  opus  :  plaubat  script io,  tt 

/jwi   speraham.   S'ihih   tatnen    minus  a  persequenda 

.inici  vuu^ni  nominis  averlthant.  Bocssatius  Latinum  untepo- 
■is  aliique  mulli  GaUicnm  mabbant. 
/,  .  ::fi  ::.:  .:f'.in:i,:u-  iïhbitii  Ljtuim  Si-i'.mrcr 

sfnttntiam. 

Intcrim,  qui  Doissatii  mihi  tant  constantem,  quant  jucun- 
Ltm  diniciliam    inn'debant,   frauduîenter    in  eum   crrorem 
.ptimum  virum  conjicere,  ut  mihi,  quavi  VflUt  et  cuperet,  de 
tltgiis,  quas  Latinas  fecerat,  sententiam   tu   aninto  non  esse 
crtd/ret.  El  mecum  datis  ad  litteris,  injttriam,  ut  putabal, 
tuam  expostuhint.   Purgofi  crinun,  quod  saite  nuuin   non 
■•al,  et  gratia,  inter  nos  strictiori,  qttam   ante   Jxtc  erat, 
■  ■do;  sic  qu^  soluta  viJebatur,  reconciliata  est.  Sub  id  tern- 
is,  atrox   llieronyinum  ùisitni,rum,    ut  bis  guberiuitoretn, 
.<it*T  et  Curiam  Stibsidiorum ,  ortutn  dissiditim  est.  Partetn, 
't'tmoiiior  et  convenientior  visa  erat,  liasHice  piihlict 
■  'Ci   et  popultis    Vienneiuis  Curi,t  concesseranl ,  ttbi  in 
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elle  y  tînt  ses  séances,  une  partie  de  l'Hôtel  de  Ville, 
celle  qui  avait  semblé  la  plus  commode  et  la  plus  conve- 
nable. Disimieux  s'y  ooposait,  et  pour  que  la  chose  ne  se 
réalisât  pas,  il  avait  imploré  le  secours  du  duc  de 
Lesdiguières,  qui  devait  en  connaître.  Par  un  décret  de 
la  Cour,  Jacques  Guignard,  Président,  Laurent  Leusse, 
Conseiller,  et  moi-même,  par  plébiscite,  nous  fûmes  délé- 
gués près  de  lui,  à  l'eftet  de  terminer  le  différend,  quel 
qu'il  fût.  Cela  se  passait  en  l'an  1649.  Lesdiguières  son- 
geait à  se  rendre  à  Paris  ;  lors  de  son  départ,  comme  il 
vint  à  Lyon,  on  me  dépêcha  vers  lui,  par  déférence,  avec 
Ga5:pard  de  Nièvre,  poui'  le  saluer  au  moment  où  il 
quittait  la  Province,  et  lui  souhaiter  bon  voyage.  Lorsqu'il 
fut  parti,  les  inimitiés  parurent  prendre  de  nouvelles 
forces  ;  les  haines  s'envenimèrent.  Je  fus  donc  délégué  de 
nouveau  auprès  de  Saint-André,  qui  présidait  le  Parle- 
ment et  la  Province,  avec  Pierre  Sourd,  honnête  homme 
et  excellent  citoyen.  Enfin,  d'un  accord  unanime,  et  par 
la  volonté  du  Roi,  on  transigea  :  les  dépenses  que  la 
Cour  des  Aides  avait  faites  dans  son  nouveau  domicile 
devaient  lui  être  restituées,  et  elle  chercherait  à  s'établir 
ailleurs;  l'Hôtel  de  Ville  resterait  tel  qu'il  était  aupara- 
vant. Pour  moi,  qui  avec  une  grande  chaleur  d'âme  et 
de  langage  avais  plaidé  la  cause  de  la  Cour  dans  les 
comices  et  assemblées  de  la  ville,  j'avais  excité  contre 
moi  beaucoup  de  jalousie.  Disimieux  ne  dissimulait  pas 
la  haine  qu'il  avait  conçue  pour  moi  à  ce  sujet,  et  cepen- 
dant il  n'allait  pas  jusqu'où  il  visait.  Dans  le  Parlement, 
quelques-uns,  parmi  lesquels  Claude  Lescot,  Président, 
m'appelaient  le  tribun  du  peuple  de  Vienne.  Il  me  fallait 
donc  me  pVéserver  soigneusement  de  leurs  haines  et  de 
k'urs    embûches.    L'arrivée    près  de   moi    de   Marcelli'i 
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r«.ul//UM  uiLs  bahtrtt.  Ditimi^us  intnc€d(cbat,   et  xiuomuui 
•  s  tftctHÏ  manJjretur^  Ltsdigufrii  iucis  opein  ivi. 


.  .to  «go,  qui  id  ntgolii,  quaU  quale  eaet,  expcdiremus,  dfU- 

Annus    :         '"'XUX.   T..  ::.ibat 

,   tt   (Hih  Lugduni.  .    me 

(iiam  bonorii  causa,  mm  Uasparo  Nievréto,  ad  eum  dimisen-, 

■  •"      -   :  :    ■*■  -•■in  civitalis  nomirn  salularemiis,  rt 

cmur.   Pûitquam  excessit,   iuimicUi,e 

(  nituj  vin  suni;  odia  fiagrabant.  Itaqiu  ite- 

■• -.  ^...iiiandrjtanum,  qui  Stnalui  prierai,  et  provincitt, 

îr^atus  sum,  cum  Petro  SurJo,  viro  boiio,  et  opiimo  citv; 
demum  ila  de  re,  omnium  consensu,  et  i-oïente  Rege,  transjc- 
tum,  ut,  reititutis  expensis  Subsidiorum  Curite,  quas  in  lus 
suas  ^edes  Jecerat,  alite  qu,ererettlur;  Basilica,  qiio  prinium 
statu  erat,  p<rm.:<uf(t.  l  '  vero,  qui  Curi.e  partes,  magna 
animi  orationistiuf,  nt  urhs  comitiii  et  conventibus,  conten- 
tion* propugMMferam,  invidia  plurimum  in  me  excitaveram  : 
!  ex  ea  re  in  me  conceperat,  nec  dissi- 
,  >juo  tenderet,  sequel\ttur.  E  Seiulu 
autem  uonnuUi  quorum  in  numéro  Claudius  Lescolius  Pra- 
:c  .  y   •  •  •  •  1-         caab 

C.r:.-:  His 

civilium  tumultuum  fluclilnis  actum,  Marcellini  Fornait 
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Fournier  et  de  Oronce  Fine,  quand  j'étais  ballotté  par 
les  flots  de  ces  tumultes  civils,  me  réjouit  tout  à  fait.  Ils 
étaient  venus  de  Lyon  ù  Vienne  pour  me  communiquer, 
Fournier,  ses  Commentaires  sur  les  Alpes  maritimes  et 
sur  les  actes  des  prélats  d'Embrun  ;  Fine,  l'ouvrage  qu'il 
projetait  sur  les  Armoiries.  Je  fus  cause  qu'il  mit  en 
Latin  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  en  Français,  et  il  suivit  mon 
conseil.  Fine,  peu  de  temps  après,  quitta  les  Jésuites  et 
se  tît  appeler  de  Brianville  En  son  lieu,  je  ferai  de  lui 
une  mention  digne  d'un  tel  homme.  La  sédition  croissait  ; 
L-  désordre  vint  à  tel  point  que  les  partis  se  déchaînèrent 
les  uns  contre  les  autres  en  actions  et  en  paroles.  Le 
Parlement  avait  ordonné  de  mettre  en  liberté  quelques 
gens  du  peuple  retenus  dans  la  geôle  de  la  Cour; 
son  arrêt  ne  fut  pas  obéi.  C'est  pourquoi  François 
de  Virieu  de  Pointières,  l'un  des  Conseillers,  vint  à 
Vienne,  investi  des  plus  grands  pouvoirs,  en  l'an  165 1, 
au  commencement  d'Avril;  des  gardes,  des  huissiers,  un 
grand  nombre  de  valets  accompagnaient  le  Commissaire. 
Ils  disaient  qu'on  emploierait  la  force  dans  les  prisons  de 
la  Cour  et  contre  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  elle, 
sous  d'autres  prétextes.  Ils  répandaient  le  bruit  que  ceux 
qui  avaient  pris  le  parti  de  la  Cour  ne  s'en  tireraient  pas 
impunément;  je  me  voyais  visé.  Mais  nos  magistrats 
méprisaient  les  vaines  fanfaronnades  du  Commissaire.  A 
cette  époque,  le  procès  touchant  la  dot  de  ma  femme 
devait  être  plaidé  au  bailliage  de  Lyon.  Cette  affaire, 
d'une  importance  non  médiocre  pour  moi,  m'appe- 
lait à  Lyon,  et,  au  moment  où  Pointières  arrivait  à 
Vienne,  j'étais  absent.  Mais,  comme  il  fit  à  Vienne  un 
séjour  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  comptait,  il  piut  à  la 
Cour  de  me  rappeler,  de  peur  que  je  ne  parusse  craindre 


UVRt   rKUlILR  ;j 

"ctitit  FiMti  aditus  ad  nu  utcuntifut  rtcreavit.  L't  Fonurius 
inmtttUttiM  tms  Dt  maritimis  Alpîbus,  et  rtbus  ii«sUs  Ebrt- 

>'us  medi' 

.ftifranl. 

Jltû4  Fonurius  sarijufrat  :  auclor  illi  in  Latiuum  amvti - 

eftnontm,  qtue  GaUUe  tufrjiil  scriftlu,  fui,  et  lonsilio 

•  :.j  e^t  nuo.  Fifutus  non  multo  potl  a  jtsuitis  diictait, 

BnattvilUtm  st  vocari  wtuit.  De  quo,  qua  dignus  vir  bonio 

"it,  nuHtiotum  suo  loco  txihcho.  Stditio  crtiubat ;  et   in  id 

umptriei  voiluin,  ut  jam  partes  ali^e  in  alias,  dictis  J'actis- 

■  .■  fktlam  dts^nrtnt;  Stnatns  quosdam  de  plèbe   in  Curi^ 

■  i^dia  indusos  jussaat  in  liber tatem  dimitti;  unatuscon- 

■:o  non  parebant.  Quapropter  Vienmm  Francisais  Viriacus 

PoiHtirius,  de  Senatorum  numéro  amplissinui  cum  potatate, 

anno  MDCLI,  ineunU  Aprili  vetul.  satellites,  lidores,  fami- 

:ra  nuigno  nunuro,  Ltgati  latus  sepiebant.  Vim   in  Curix 

.  et  in  eos,  qui  itli  stetisseni,  accersttis  aliundecausis, 

.'trjactabant.  Qui  Curix partibus  stetisseni,  intpune  non 

■:urat  cinumfrenubant  :  videlhim  me  peti.  Vanos  autem  Le- 

'■    magiAratus   hi   nosiri.   Et  sub  id 

,       dJ  dote  in  uxoris  perlinebat,  quastio 

i  Pr,ejâcturam  Lugdunmsem  erat.  Lugdunum  ea  non  exigui 

"t  res  adi\yabat  ;  et  cum  Vieunam  Pointe- 

■  ■:    at   cum  diuturniorem,   ouum    >,V;,i///iw 
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pour  moi  ei  me  dcher  de  son  pouvoir.  Pointicres 
n'osa,  en  effet,  ou  ne  put  ritu  faire  de  digne  d'un  si  grand 
appareil.  Lui  que  ne  craignait  déjà  personne,  il  se  mit  à 
craindre  tout  le  monde  et,  s'il  ne  prit  pas  la  fuite,  de 
son  propre  mouvement,  du  moins  s'en  alla-t-il  comme 
un  homme  qui  avait  peur.  Laurent  Leusse  était  l'auteuf 
d'un  projet  audacieux  et  téméraire,  qu'il  avait  proposé  à 
ses  collègues  :  il  voulait  qu'on  mît  la  main  sur  Poin- 
tières,  au  moment  où  celui-ci  ferait  mine  de  vouloir 
employer  la  force,  et  qu'on  le  jetât  en  prison,  lui  qui 
venait  pour  délivrer  de  prison  ceux  qui  avait  recouru  à 
l'autorité  du  Parlement.  Ses  collègues  le  félicitèrent  de 
son  courage,  mais  ils  ne  suivirent  pas  le  conseil. 

XI 

Les  affaires  apaisées,  je  repris  mes  études  interrom- 
pues. Samuel  Guichenon  vint  à  Vienne  pour  me  voir.  Il 
avait  donné  à  imprimer  à  Huguetan,  libraire  de  Lyon, 
une  Histoire  de  la  Bresse  et  du  Biigey.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  l'amitié  qui  nous  unit.  La  même  année,  peu 
de  mois  après,  il  revint,  ainsi  que  Pierre-François  Chif- 
flet.  Jésuite,  homme  d'un  renom  brillant,  et  tous  deux 
se  réunirent  souvent  chez  moi.  Ils  avdtiaient  n'être  venus 
que  pour  s'entretenir  avec  moi  et  apaiser,  dans  de  mu- 
tuelles conversations,  ce  louable  appétit  des  choses 
exquises  propre  aux  gens  lettrés.  Je  les  en  remerciai  et 
leur  rendis  soigneusement,  diligemment,  l'honneur  qu'ils 
méritaient.  Sur  ces  entrefaites,,  je  perdis  François  Ba- 
rancy,  dont  j'ai  fait  assez  ample  mention  dans  la  Fie  de 
Pierre  de  Baissât.  Etienne  Bellier  composa  en  vers  Latins, 
sur  sa  mort,  une  ingénieuse  et  excellente  épigramme.  Je 
la  donnai  à  imprimer,    pour  soulager  ma  douleur.  Vers 
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..',  Virnn^  myraw  iigertt,  Curùe  plaeiiU  mt acàri ,  nt  qiiid 

tintuiiu  xiderer  tl  illis  aticlorilati  diffidisse.   Sam 

.,  .ù^'Hum  apparatu  Poinlerius  nihil  peu  il  11  s  au  su  s  tfl,  atit 

•lit.    Quem   jam  ntmo  limertl,    omties    propterea   limcre 

tautum  non  jugit,  certt  timenli  similis 

.  iMurtntius  Uicius  author  frai,  audacis  et 

'ttrarii^  qucd  coUtgis  proposuerat  ;  in  Pointerium  maniis 

'"•  -.trf  vidftttur,  tt  in  eus- 

!'■-■  .  ,  •    rus,  ihl  Sfuatus  auciori- 

vw   pTofugitntts,   venitbat.    Reliqui   animum   laudai'^e, 

trniiam  non  prct\n'fre. 

XI 

Piuatis  rtbus,  repttii  qu,e  inttrmissa  eratit,  studia.  Samuel 
fjuicbffio  l'iennam  iin-isnidi m^  causa  irttil.  Historiani  Scbu- 
Manani,  typis  imprimendam  Huguelano,  I.w^duuetisi  hihlio- 

"r,  dederal.  Conciliat.r  inter  nos  amicitiéC,  id  inilium 
ruitit.  Quo  etiam  anno  ipsf,  iirrum  ac  paucis  posi  mefisihus. 
Peints  Franduus  Chi/JUlius,  Jisuita,  micantis  fir  nominis, 

nrunt,ac  mecumplurimifumml.  Ut  coram  œlïoquertulur 
•i  mutuis  sermonibus  laudabilnn  illam  exquisiiarum  rerum 
famem.  qu^e  UUeratorum  est,  pasceremus,  venisse  profite- 
hanlur.  Gratias  egi  et  honoretn,  quem  merebantur,  diligenler 
€i  itudiûse  Ihibui.  Sub  h,rc  Franciscum  Barancium  amisi,  de 
fao  satis  amplam  in  \'ita  Pétri  liocssatii  menlionem  feci. 
Epi^ramma  iu^uniosum  et  Ivnum  Sleplranus  Bellerius  Latinis 
vrrsibus  fecit  de  illius  inleritu.  Ego  impressum  evulgai'i 
Mort  gratificans  meo.   Sub  id  etiam  tempus,  Antonii  Ruffi 
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ce  temps,  ramitic  d'Antoine  Roux,  de  Marseille,  et  de 
François  Cliapoton,  me  fut  profitable  en  ce  qu'elle  com- 
pensa pour  moi  la  perte  d'une  tête  si  chère.  Antoine 
Roux  avait  écrit  une  Histoire  de  Marseille,  dont  il  me  fit 
présent  et  que  je  reçus  au  mois  d'Août.  Ce  mois  étant 
sur  sa  fin,  Pierre  AUard,  pharmacien,  l'un  de  mes  plus 
chers  amis,  très  savant  en  toutes  les  matières  médicales, 
quitta  cette  vie.  Il  ordonna  en  mourant  que  l'on  m'ap- 
portât tous  ses  livres,  qu'il  me  léguait  de  vive  voix.  Bois- 
sat  disait  que,  le  jour  qu'Allard  rendit  le  souffle,  il  lui 
était  apparu  en  songe.  Il  était,  à  cette  époque,  à  Licieu  ; 
après  lui  avoir  en  souriant,  tel  qu'il  était  toujours,  et 
d'une  mine  joveuse,  dit  :  «  Eh  bien,  ton  cher  Allard 
)>  a  cessé  de  vivre!  »  il  s'évanouit.  Chapoton  avait 
donné  à  la  scène  Française  une  tragédie,  Coriohn,  la 
Descente  d'Orphce  aux  Enfers  et  quelques  autres  pièces;  il 
était  considéré  comme  un  bon  poète  parmi  les  bons. 
Musv  lui  refusait  l'entrée  de  la  Cour,  où  il  avait  obtenu, 
depuis  quelques  années,  la  charge  de  Conseiller,  et  avec 
raison  ;  car,  autant  il  était  homme  de  grand  esprit,  autant 
il  était  d'un  caractère  turbulent  et  désordonné.  Je  fis 
assez  par  mes  prières  et  la  faveur  dont  je  jouissais  pour 
que  Musy  se  laissât  fléchir.  Grâce  encore  à  Gaspar  Vin- 
cent de  Panètes,  qui  lui  prêta  excellemment  aide  et 
secours,  il  arriva  enfin  au  but  de  ses  désirs.  Il  manquait 
d'érudition,  aimant  mieux  le  vin  que  la  gloire  véritable. 
Pour  moi,  l'étude  des  lettres  était  mon  souci  et  ma  préoc- 
cupation particulière.  C'est  pourquoi,  d'après  mon  con- 
seil, des  jeunes  gens  distingués,  du  nombre  des  avocats, 
à  certains  jours  fixés,  se  réunissaient  dans  un  jardin  loué 
par  eux,  et  nous  avions  ensemble  des  conversations  sur 
les   matières   afférentes   au  savoir.   Le   nom  d'Académie 
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Kfjtfilifmtis   Francisciqtu  Cbapotonis   amidlia    Incro  mihi 

■■:  carissimi  capitis  jacturatn  ulcuntque  com- 

„..;...  ii..;.;aam  Massilix  Antonius  Rtiffns  scripstral, 

uam   Jimo  misit,  fl   mense  Auguslo  accepi.   Qiio  exeuntt, 

Ffirus  Alardus,  pharmacopoh,  muni  mr- 

mus  €  vila  txiit.  Jiistit  monens  tuos  omnes 

libros  ad  nu  deftrrit  quas  viva  voc«  legabat.  Botisatius  dice- 

'  tiissf  in  somnis  Alar- 
.  pi>stquant  subrUlens, 
rt  quo  semper  trai,  leto  ort  dixiisd  :  n  En  Alardus  tuus  vita 
'  '        '  Coùohnum  tragardiani, 
. ,  jal'uUuqu^  alias  tl/fatro 
Gallico  dtdfrat  ;  tt  poêlas  inter  bonos  bonus  iMbtbatur.  Consi- 
';uot  ah  annis,  adfptum  ab  ingressu  Curia" 
.'.  ,  <•/  jure  merito  ;  uam  quant  niagno  ingenio 

Um  lurbulatlo  tt  incomposito  anitno  eral.  Feci  tameti  preci- 
bus  et  gratta,  qua  xMlebam,  ut  se  Musius  exorari  pateretur. 
GaiiMro  Fincentio  Paneta,  tgregiam  illi  etiani  pr.rslante  opé- 
rant et  openi,  wti  detnunt  conipos  jactus  est.  Eruditione 
carebiit,  lini  abpetenlior  quant  verte  glon\e.  Lilterarum  au- 
leni  mihi  summa  cura  et  singulare  sludium  eral  :  quaniobrem, 
me  iuasore,  fgregii,  ex  adtxxalorum  numéro,  adolescentes, 
itatutis  diebus,  in  hortutn  a  se  conduclum  conveniebant  ;  de 
rébus  ad  docirinam  pertinentibus  sennontnt  Imbebantus.  Aca- 
Jemtie  nomen  phcueral,    sed   quum   sint  Iwminuni   ingetiia 
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nous  avait  plu;  mais,  comme  les  esprits  des  hommes 
sont  changeants  et  divers,  avec  autant  d'ardeur  que  cet 
institut  si  honnête  avait  été  approuvé  de  tous,  avec  au- 
tant d'indolence  il  fut  déshonnêtement  abandonné.  Il  en 
résulta  pourtant  que  tous  dirent  du  bien  de  moi  et  m'en 
voulurent.  Peu  à  peu,  les  flots  de  l'envie  se  calmèrent. 
Vers  cette  époque,  Disimieux  mourut  à  Vienne.  Chose 
inusitée,  je  fis  l'éloge  du  mort  dans  l'auditoire  du  Bail- 
liage, en  présence  d'une  très  nombreuse  assemblée. 
Avant  ce  jour,  pareil  honneur  n'avait  été  déféré  à  per- 
sonne; ma  tentative  réussit  au  delà  de  mon  espérance, 
remarquablement  et  heureusement.  C'était  en  l'an  16)3. 
Cette  même  année,  sur  la  demande  du  président  Gui- 
gnard,  je  me  rendis  à  Lyon,  pour  y  prononcer  un  dis- 
cours le  1 2  des  Kalendes  de  Janvier  de  l'année  suivante, 
jour  auquel  sont  installés  les  consuls,  après  qu'on  les  a 
élus;  il  le  souhaitait  et  le  voulait. 

XII 

Au  mois  de  Novembre  de  l'an  165 1,  j'avais  accepté,  au 
grand  détriment  de  ma  fortune  et  cependant  de  mon 
plein  gré,  la  tutelle  des  enfants  de  Benoît  Aujas  et  de 
Jeanne  Viallier,  ayant  été  choisi  pour  tuteur  grâce  à  leurs 
suffrages  et  à  ceux  des  autres  parents.  Je  m'étais  rendu  à 
Belleville,  où  j'étais  cité  avec  les  autres  que  regardait 
cette  affaire.  Claude  Ponceton  de  Lamoinière,  qui  de  ce 
jour  fut  mon  intime  ami,  présidait  au  jugement.  Les 
quatre  enfants  d'Aujas  étaient  en  nombre  égal  du  sexe 
fort  et  du  sexe  faible  :  Antoine  et  Jean,  Françoise  et 
Claudie.  Jeanne  Viallier  était  morte  deux  ans  auparavant  ; 
je  fus  pour  mes  pupilles,  non  un  tuteur,  mais  un  père  : 
je  n'avais  pas  refusé  le  fardeau,  avant  promis  à  leur  mère 
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:u/ij   tt  tnutahilu,  quanto  omnium   ardore   tant   hiiititum 
"I ,    lattta   quorumJii" 
:  ::tiim  lamen  tst  ut  v 
hnu  tt  dufrtnt  tt  vtllent.  (  hnntt  paulalim  int'idi.r  ftuclus 
rtuderuttt. 

IntfT  h.fc  Disittti.cus  l'ienn.r  motitur.  Dtiihvtuum,  nova 
fxnnplo,  puhUte,  in  Pr.rftitur.r  auditorio,  {rtqu<rntissima  con- 
dont,  laudaiH.  Hanc  antt  .rtattm,  hic  in  nulUim  bottos  dtla- 
tus  erat  ;  [n.fdart  <•/  ftlicitfr,  sprtnque  supra  mtam,  Ci-ssit. 
Annus  trat  MDCLIII.  Quo  anno,  imptlltntt  Guignardo 
prarside  nu,  orationcm  Lugduni  xii  KaUndas  Jatiuaiias  aitni 
'■ni,  quo  dit  consuUs  inaugurari,  postquam 
■.:,    nu   habit uruni   recepi  :   optabtit   ilU  tt 


\II 


Tuttlam  itro  lih^rorum  B<ntdicti  Aujacii  et  Joanu.e  Vial- 

lerijt,  magno  fortunarum  mearum  dttrimento,   et   tanun  vo- 

'.'<:  ,  >  ,■  »•  -  S'otttnhri  anno  MDCLI,  tutor  dtlec'.us,  causant, 

r.w:  (.<:.•>:  tt  affmium  suffragiis,  susctptram.  Btllamvillam , 

quo  cum  aliis,  ad  quoi  ta  rts  ptrtintbat,  citât  us  tram,  nie 

^    "  '    .   .Vw  Claudius  Poncclû  Laniorurius,  ab 

■  •is,pratrat.  Melioris  et  stquioris  stxus 

quatuor  liberi  Aujacii  pari  numéro  erat  :  Antonius,  Joannes, 

/  .'  Claudia.  Joanna   Fialltria,  ante  duos  annos, 

-■rat  ;  pupillis  pat  rem,  non   tutorem,    nie  gessi  : 

ntc  oniis  dttracloferam  :  infelicissim,e  i^rum  niatri,  si  sors 
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infortunée  que,  si  le  sort  me  l'attribuait,  je  l'accepterais 
loyalement;  je  tins  de  bon  cœur  et  volontiers  ma  pro- 
messe. Déj;\,  un  mois  après  qu'elle  eut  quitté  la  vie, 
j'avais  reçu  dans  ma  maison  Antoine  Aujas,  l'aîné  des 
fils,  qui,  quoique  son  père  fût  vivant,  se  trouvait  sans 
père,  ayant  perdu  sa  mère.  Abattue  de  chagrin,  par  suite 
du  mauvais  état  dans  lequel  mettait  les  affaires  du  mé- 
nage l'insigne  paresse  du  mari,  elle  s'était  consumée  à 
l'âge  de  la  jeunesse.  La  veille  du  jour  où  elle  rendit  l'âme, 
elle  avait  dicté  a  Gaspar  Viallier,  son  frère,  une  lugubre 
complainte  sur  sa  mort.  Elle  y  disait  un  dernier  adieu  â 
ceux  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  de  la  parenté  ou  du 
sang,  déplorait  son  trépas  à  la  fleur  de  l'âge,  son  infor- 
tune imméritée,  et,  me  recommandant  ses  enfants,  me  sup- 
pliait de  vouloir  bien  leur  tenir  lieu  de  père.  Je  ne  trompai 
point  l'espérance  qu'elle  avait  mise  en  moi.  Cette  pre- 
mière année  de  ma  tutelle,  je  dus  aller  neuf  fois  dans 
le  Beaujolais  et  les  Dombes.  Comme  au  mois  de  Décem- 
bre, durant  la  rigueur  de  l'hiver,  j'étais  en  route,  l'in- 
tensité du  froid  me  rendit  malade  d'une  dysenterie, 
avec  flux  de  sang  d'une  grande  abondance;  si  la  fièvre 
m'eût,  par  surcroît,  envahi,  j'étais  en  danger  de  périr. 
Boisfollet,  qui,  depuis  quelques  mois,  s'était  fixé  à  Belle- 
ville,  empêcha  que  la  maladie  ne  s'aggravât.  Il  savait  le 
Grec  et  le  Latin,  mais,  digne  d'un  meilleur  sort,  il  fut 
lui-même,  peu  après,  emporté  par  la  fièvre  hectique. 
Chaque  année,  et  non  une  fois,  mais  plusieurs,  aban- 
donnant mes  affaires,  mes  intérêts  domestiques,  il  me 
fallait  ainsi  me  mettre  en  route  et  séjourner  au  loin  plu- 
sieurs mois  avec  ma  femme  :  je  ne  pouvais  me  montrer 
meilleur  père  pour  mes  pupilles.  L'année  suivante,  qui  fut 
l'an  i6)3,   au   cœur  de  l'été,  après  avoir  délibéré  avec 
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Jartt,  tmam  iub  fidtm  recepturum  polUcUui   tram  :  et  pro- 
mutis  uUto  et  libftii  si  fit.  At  jam  p-  .ah  illius 

exttu  t  tita,  Antiwium  Aujacium  nt.r  .  filiimi,  in 

domum  (uctperam  nuam,  qui,  immo  vivmU  patn,  sine  paire, 
.:■  ■         ."  "  .      '     :  "i.liU, 

.'.tilis 
amnos  contabuerat .  Priait  vtro  jus  iiri,  quo  animam  exha- 
latit,  Gasfnrv  Viaïlerio  fralri  lugithrem  di  se  morienle  caii- 
tilenam  JidJferjt,  L'Iltmum  ccitSiWguiuilate  et  affinitate 
ctmjunctis  vaU  dicebat  ;  suum  in  .rtatis  flore  interitum,  int' 
nuritamque  miseriam  depicrabat,  liberosque  mihi  siios  com- 
mendans,  ut  loco  patris  esse  \-ellem,  rogabat.  Nec  spem  ego, 
quant  de  jUe  concepfrat  mta,  fefelli.  Et  primo  ilio  tutelr 
anno  in  Baujuium  et  Dombas,  noi'ies  mihi  broficiscendum 
fuit.  Cum  vtro  mense  Décembre,  s,rvieute  Iryeme,  in  via 
essem,  ex  .  rf  dysenteria,  et  abundanliisinio 

sanguinis  /.,  ..,:  ;  quod  si  nu  eliam   febris  in- 

fabisut,  pro  certo  mihi  pereumium  erat.  Bouofoletus,   qui 
'  nwnus  B.  tilt-rat,  opi  fuit,  ne  niorbus 

i  ,•.  Orxci  et  L     '.  Il  ;  seJ  meliori  sorte  dignus 

paulo  post  ipse  etbica  febri  contabuit,  SingttUs  non  setnel 
atque  iterum  an'  ,   domeslicisque  curis 

omnibus,  eo  per^  r^rf  utea  nonnullos  ptr 

mensts  commoranduw  :    tue    melior   pupiUis   videri  pater 
foteram.  Proxime  conseaito  anno,  qui  annus  fuit  MDd.llI. 
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Gaspar  Viallier  et  Antoine  Viallier,  oncles  Jii  jeune 
homme,  de  faire  admettre  Jean  Aujas  chez  les  moines 
de  l'abbaye  de  La  Cassagne,  en  Maurienne,  je  me  mis 
en  route  avec  Gaspar  Viallier  en  personne  et  Claude 
Ponceton  de  Lamoinière.  Il  n'y  eut  rien  de  fait  ;  les 
moines,  en  désaccord  avec  l'Abbé,  lui  intentaient  un  pro- 
cès. Le  frère  de  l'Abbé,  de  la  famille  des  Essarts,  de 
haute  noblesse  Normande,  était  ce  marquis  de  Magnieu 
dont  les  amours  avec  sa  femme,  remarquables  par  toutes 
sortes  de  péripéties,  écrits  sous  forme  d'histoire  et  avec 
des  noms  supposés,  se  lisaient  non  sans  plaisir  et  sans 
admiration.  Le  livre  était  intitulé  Floriiie.  On  avait  assi- 
gné, par  fiction,  à  Magnieu  le  nom  de  Doriman,  à 
l'Abbé  celui  de  Doris,  à  l'épouse  de  Magnieu  celui  de 
Florine.  Nous  revînmes  à  Vi^^nne.  Il  ne  s'était  encore 
passé  beaucoup  de  jours,  que  Aujas,  homme  consommé 
en  jurisprudence  et  non  étranger  aux  belles-lettres,  vint 
me  trouver.  Il  avait  fait  en  Italie  un  voyage  malheureux  ; 
mon  aide  ne  manqua  pas  à  un  homme  dans  le  besoin  ; 
je  lui  donnai,  lorsqu'il  s'en  alla,  de  quoi  partir.  La  For- 
tune, comme  à  son  ordinaire,  maltraitait  un  honnête 
homme.  Je  fus  en  ces  affaires  jusqu'en  1654;  cette  année, 
à  l'approche  de  l'automne,  je  me  rendis  à  Belleville  et, 
peu  de  jours  après,  en  Bresse,  voir  Gaspar  Viallier,  qui 
jouissait  en  ce  pays  d'un  excellent  bénéfice.  Dans  ce  loi- 
sir, je  mis  la  dernière  main  au  discours  que  je  devais 
prononcer  à  L5'on.  En  retournant  près  de  ma  femme  à 
Vallins,  où  était  le  domaine  des  Aujas,  dans  les  Dombe^, 
je  passai  par  Bourg-en-Bresse.  J'allai  trouver,  dans  le  but 
de  le  saluer,  Samuel  Guichenon,  qui  me  reçut  très  hono- 
rablement et  me  régala  plantureusement  de  copieux 
dîners,   moi  qui   en    route   étais  en  butte  aux  attaqifes 
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.ntaU  oÀulta,  cum  lic*  jmhiu  Aujacêo  in  motiacborum  Cassa- 

■.udo,   cum 

•  ^  '  pucri,  dt- 
liherasum,  tue  in  viam  cum  ipso  Gasparo  yiallerio,  et  Cluu- 

.iii.    S'ihil  actum  ;  quod  iissen 
em  in  eum  movisscttl.  Frater  illi, 
ex    Eisardiorum  genU,  apud  '^s'ormanos  nobillissima,  Ma- 
'!..:.)■   •;.;•   "  cum  uxore  luriis  insignes 

•  •:.'•.  i .  .•..  :i ,  sfJ  fictis  noininil'us,  non 
iitu  tviuptaJ*  et  admirationt  tegtbantur.  JJbro  lilulus  Flori- 
lùitral.  LXffiin.:  "  ..uo  iiomen,  Dorisis  Abbati  ipsi, 
liormta  uxLfi  M  Jum  crat.  Vicnnam  rei'crlimur. 
.V«  mulli  prMeruranl  dits,  cum  Aujacius,  l'ir  jurispruden- 
tix  sciais,  ntc  humaniorum  rudis  Utttratum,  nu  convenit. 
Injaustam  obierat  pcregrinatiouem  in  Italtam  ;  opis  auUm 
HU.X  fgtnti  non  tifjui  :  viatico  abeu.item  adjuvi.  Bonum  virum 
tortuna,  ut  fitri  sokt,  nialc  habcbat.  In  bis  ad  annum  usijue 
StlXll.JV  fui  ;  quo  quidcm  anno,  appttente  autumno,  Bcl- 
lamiiUam,  pau  Oiqut  post  dies,  in  Sebusianos  piofectus  sum 
ad  Gasparum  Viall') ium,  qui  opimo  in  illis  locis  bctufuio 
p~4itbaiur.  Orationi,  quant  Lugduni  lubiturus  eram,  ultimam 
in  illo  otio  manum  adhibui.  Dum  aulem  Vallinum  Aujacio- 
rum  villam,  in  IXmtbis,  ad  tLXorcm  redev,  Burgo  Sebusiano- 
rum  viam  habui.  Samuelem  Guicbetutnem,  saiulandi  causa, 
adii,  qui  me  fxmorijicenlissime  txctpit  et  insiructis  opipare 
epults  luculenter  exhilaraiit,  jam  latcntis  morbi  insidiis  in 
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d'une  maladie  latente.  Jean-Xaturel  Bergeron,  mon  secré- 
taire, m'accompagnait.  Le  lendemain  donc,  tandis  que 
nous  nous  hâtions  de  gagner  Valins,  je  me  trouvai  mal 
à  l'aise  ;  l'aide  et  le  secours  de  Bergeron  me  furent  fort 
utiles  pour  recouvrer  la  santé.  Deux  mois  durant  je  m'ali- 
tai à  Valins,  en  proie  à  un  mal  opiniâtre,  alors  qu'en 
même  temps  Marguerite  Pradelle,  ma  belle-mère,  ainsi 
que  mon  cher  fils  Claude,  que  je  pleurerai  toujours, 
étaient  minés  par  la  fièvre.  Près  de  moi  était  ma  belle- 
mère,  chassée  de  chez  elle  par  ses  enfants;  mais  au  mois 
de  Novembre  i6)5,  à  Vienne,  où  elle  mourut,  lui 
furent  faites  des  obsèques  aussi  honorables  que  possible. 
Enfin,  sur  les  instances  et  les  sollicitations  de  ma  femme, 
nous  nous  rendîmes  tous  à  Lyon  sur  le  même  bateau, 
l'hiver  étant  dans  sa  plus  grande  rigueur,  à  tel  point  que 
l'eau,  agglomérée  par  la  gelée,  adhérait  aux  rames.  En 
changeant  d'air,  je  me  sentis  instantanément  les  forces 
revenir.  Nous  abordâmes  à  Vimy-Neuvillc,  municipe 
assez  important,  sur  les  bords  de  la  Saône.  Je  me  souviens 
de  m'y  être  régalé  d'un  peu  de  poisson,  moi  qui  depuis 
environ  deux  mois  ne  me  sustentais  que  de  bouillons,  â 
cause  de  mes  nausées  d'estomac.  Dès  que  nous  fûmes 
entrés  dans  Lyon,  la  santé  me  sembla  tout  à  fait  reve- 
nue. Je  reçus  les  visites  de  mes  amis.  Basset,  Grôlier, 
Vincent  de  Panètes,  Léal,  médecin,  et  de  plusieurs 
autres  dont  la  vue  et  la  conversation  me  réjouirent  mer- 
veilleusement. Guignard,  prévôt  des  marchands  et  syndic 
des  consuls  de  Lvon,  m'entoura  de  tous  les  témoignages 
d'une  amitié  véritable.  Il  était  d'avis  que  je  retardasse  à 
l'année  suivante  le  discours  que  je  devais  prononcer  :  il 
se  défiait  de  ma  santé;  malade,  je  n'obtempérai  pas  à  ce 
sage  conseil.   Quoique  mal   portant,    je  parlai,   et  mon 
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t  Ifntatum.  JcùMius-Ndluralis  Bfrgrronius ,  twhiniifmù 
.':\Uur.  Igitur,  dunt  die  stquenti,  Fitlltniim  ler- 
...^  .--.  ^..^iinui,  maie  habui,  et  Ikrgeronii  ad  sustintndam 
voUtudintm  utili  sum  cbstquio  et  opéra  tisiis.  yalliiii,  duos 
ptr  tnenus,  difficillimo  tHieuus  morbo  decubui  ;  etxiem  etiuni 
i/^pore  Mariant j  Piadehd,  soctu,  cariisimoque  et  sine  Jine 

îendo  Claudio  lUio  febre  afeclis.  Apud  nu  socrus  erat  a 
/;.  ^  SlDCLk 

y.  .  ^  •iinufH)- 

■OHt.  Tandem  agetiU  et  bortanle  uxort,  Lugduni  omnes 
tuvigio  dejit .  ;•   byeme,  ila   ut  concrtla 

Celu  aqua  lev.  ..uto  reireatas  mihi  vires, 

■  étato  atre,  stnsi.  I  iminiacum  appulimus,  non  ignobiU  se- 
.undum  Ardris  littus  tnunicipium  : piicitim  tantillo  esti  delec- 
îatuin  mtintmini,qui  duos,  plus  minus,  per  menses,  jusculis, 

.liseantê  slomacho,  haustts  sustentatus  eram  ;  postquam  vero 
tMgdunum  ingressi  sumus,  recreata  utcumque  mea  mihi  visa 
0sl  iMleludo.  Et  nu  familiales  conifnerunt  Busselus,  Crolle- 

ts,  Vincentius  Panetla,  Leaiis  nudicus,  aliique  nonnuili, 

.Tum  me  aspeclus  et  colloquium  mirijke  oblectavil.  Gui- 

ijrdus  nuTcatorum  prwfectus,  et  Lugdunemis  consulatus 
primepi,  omnibus  nu  tera  amiciti,e  ojjuiis  prosecutus  est.  lu 
•'•<  autem  erat  consilio,  ut  orationem  a  me  dicendam  in  annum 

^<ximi  consecuturum  differri  vellem  ;  i-aletndini  me*r  difji- 

:i\tt  :  saïue  .eger  non  auscultavi  sentent i>e.  Quamquani  niale 
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succès  ne  fut  pas  mauvais;  je  ne  le  regrettai,  ni  m'en 
repentis.  Guignard  et  Viallier  voulaient  que  je  fisse  con- 
naître mon  discours  par  l'impression,  car  il  y  avait  à 
Lyon,  parmi  les  avocats,  je  ne  sais  quels  individus  qui, 
par  stupide  et  lâche  envie,  le  dénigraient;  mais  je  ne 
voulus  pas  même  qu'il  fût  inséré,  comme  c'est  l'usage, 
au  registre.  Je  connaissais  le  caractère  de  l'envie  :  si  tu 
la  combats,  elle  s'enflamme;  si  tu  la  méprises,  elle 
s'éteint.  De  ce  jour  cependant  ma  santé  me  sembla  aller 
de  mal  en  pis  ;  la  maladie  s'accrut  chaque  jour.  Tout 
l'hiver,  je  me  portai  très  mal.  J'étais  plus  près  de  la  mort 
que  de  la  vie;  mes  amis  redoucaient  l'invasion  d'une 
maladie  chronique,  peu  s'en  fallait  j|u'ils  ne  désespéras- 
sent de  mon  salut.  Les  remèdes  ne  servaient  à  rien.  Le 
long  des  murs  de  Vienne,  au  midi,  coule  à  pleins  tuyaux 
d'une  source  à  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  Saint 
Gervais,  une  eau  très  salubre.  Il  me  vint  à  l'esprit,  en  en 
buvant  chaque  matin,  d'éteindre  l'incendie  allumé  dans 
mes  entrailles.  En  quinze  jours,  je  me  portai  mieux  ;  au 
bout  d'un  mois,  mes  forces  rétablies,  je  me  sentis  changé 
en  un  autre  homme,  à  la  stupéfaction  des  médecins  et 
de  toute  la  ville.  Cela  se  passait  en  l'an  1654. 

Cette  même  année,  ayant  résolu  d'écrire  l'histoire  de 
tout  le  Dauphiné,  j'exposai  brièvement,  dans  une  bro- 
chure Française,  les  motifs  de  mon  projet  et  de  mon 
entreprise,  l'ordre  des  livres  et  le  sommaire  des  matières 
que  je  me  proposais  de  traiter.  De  cette  façon,  j'avertis 
les  savants  et  ceux  à  qui  plaît  ce  genre  d'études,  du  des- 
sein que  j'avais,  afin  que,  cet  ouvrage  étant  médité  par 
moi  en  vue  de  l'utihté  commune,  chacun  y  contribuât 
pour  sa  part,  s'il  détenait  quelque  pièce  qui  pût  être 
utile.  Ce   projet  et   le  but  de  l'entreprise  sourirent  à  la 
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.  Vrm»  tvrfci  lubiii,  tttc  mah  suaesstt,  ntc  piguil,  nec  fxt- 
mituil.  Emitti  in  xnilgus  typis  impressam,  Guignardus,  ti 
Fiallniui  (nam  erant  tifsno  «/h/  I.u<;dunensts  inter  adivcatos, 
fui  ptr  VMOrdfin  tt  «;'»;,iui»;i  d'ttCitabatit  itn'idiam)  :vl<- 
Kirt/  ;  ego  ne  in  acta  quidem,  ut  sokt,  mitli  noiui.  Int'idite 
ingtnium  mnrram  :  si  répugnes,  inflammatur  ;  si  spernas, 
txtinguilur.  Ab  ea  tamen  die,  visa  niihi  est  in  deterius  abire 
vaUludo  ;  morbut  crei'it  in  dies.  Hyeme  Iota,  pessivie  mihi 
fuit.  Morti  quant  ti7^  ptopior  eram  ;  Utiti  hiem  inorbi  amici 
mttuebant  :  quin  de  valet  udine  desperarent  mea,  par  uni  abe- 
rat.  Remédia  niilla  prcderant.  Secus  Vienu.e  muros  ad  meri- 
■litm  sdluberrinia,  pleno  tubo,  e  fonte,  cui  Sancti  Gen>asii 
■<un  est,aqutt  profluit.  Excitalum  in  xnsceribus  incendium, 
illa  qtiotidie  matie  pola,  restinguert  venit  in  mentent.  Quin- 
Jenos  inlra  dus,  nteliiis  liabuit  ;  ac  post  mensem,  refectis 
^ibtis,  in  aliitm  repente  fiominem  evasisse  me  sensi,  iniran- 
lus  niediiis,  et  urbe  Iota.  .4nnus  erat  MDCI.IV. 


QiM  antto  cum   mihi  de  cottscribetula  Delphinatus  totins 

toria  conttitutum  esset,  cottsilii  et  instituti  met  rationem, 

linetn  librorum,  rerumque,  de  quibus  acturus  essem,  sutnniti 

■pita  strictim,   edito  Galliie  libella  comprelie^ndi.  Ertiditos, 

ifuibus  kr  lit  ter  tt  placèrent  hoc  cer  tiares  nwdo  feci  de  con- 

nlto  meo,   ut  in  id  opus,  quod  in  cominunem  omnium  utili- 

tatem  medilal\ir,  si  quid  pênes    se  luWrent,  quoil  usui  esse 

posui,   trlut   symbohtm  qttisque  suum  conferrent.  Plerisque 
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plupart  des  érudits  et  de  ceux  à  qui  sont  agréables  les 
bonnes  choses  :  Denys  de  Boissieu,  Pierre  de  Boissat, 
François  de  Ponnat,  Paul  Pelisson-Fontanier,  Jacques 
Gaflfarel,  Samuel  Guichenon,  Jean  Perrotin  de  Longue- 
terre,  me  félicitèrent  beaucoup  :  Pclisson  m'écrivit  qu'il 
allait  enfin  voir  une  histoire  parfaite  et  vraie,  si  je  ne 
m'écartais  pas  de  ce  que  j'annonçais.  Je  ne  m'en  écartai 
certes  pas,  et  cependant  je  ne  suis  pas  homme  à  me 
vanter  orgueilleusement  d'avoir  écrit  l'histoire  dans  son 
absolue  perfection.  Guichenon  dit  qu'il  se  réjouissait  de 
ce  que,  sortant  des  limites  du  Bailliage  de  Vienne,  j'em- 
brassais tout  le  Dauphiné,  aussi  loin  qu'il  s'étend.  Gaf- 
farel,  à  cette  époque,  composait  de  doctes  et  excellents 
Mémoires  sur  le  globe  souterrain;  en  y  joignant  ce  que 
j'avais  moi-même  recueilli  sur  les  grottes  et  les  cavernes, 
ils  auraient  pu  s'enrichir  encore  ;  il  m'écrivit  également. 
Mais  Longueterre  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  généalo- 
gique des  familles  nobles  du  Dauphiné;  il  me  pria  et  me 
supplia  par  lettres,  puis  de  vive  voix,  lorsqu'il  vint  à 
Vienne,  de  laisser  de  côté  cette  partie,  qui  était  sienne, 
et  de  n'y  pas  toucher.  Il  me  restait  d'ailleurs,  me  disait- 
il,  une  assez  ample  moisson.  Philibert  de  La  Mare  et 
Etienne  Pérard,  de  Dijon  tous  deux,  l'un  Conseiller, 
l'autre  Doyen,  c'est  le  terme  consacré,  de  la  Chambre 
des  Comptes,  m'envoyèrent  avec  obligeance  des  chartes 
et  des  pièces  qui  concernaient  mon  travail  et  me  furent 
d'une  grande  utilité.  Qui  ne  s'en  étonnerait?  Je  ne  reçus 
d'autres  personnes  absolument  rien  qui  put  m'aider,  alors 
que  j'attaquais  une  oeuvre  d'une  telle  difficulté.  Je  ne 
m'en  mis  pas  moins  au  travail  cette  année  même,  et  au 
mois  de  Décembre,  n'étant  libre  de  m'en  occuper  qu'aux 
heures  de  loisir,    alors  que  j'étais  délivré  des  affaires  qui 
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(minihia  tmdilis,  tl  quibus   res  boii*  g^ol.i  n'iil 

(0H>ihum  et  instituti  ratio  :  Di^mviiiis  /itV'M/u,  l'ttnis 
Botsuttiui,  Fritiwisi:ns  Potnuxltis,  Paulus  Pelisso  l-'ontanerius , 
l^i>lu>    Gj'f.ii(llus,  Samufl  Guicheno,  Joantitt  Peiiotinm 

it   demum 
j   ■  ^  util  fidtrat, 

SÈ  dh  A)  insiitulo  mto  non  abtrrartm.  EquiJem  non  àber- 
ra'-t  :  Je  f^iff.la  tantfti  et  absoiuta  hisloria,  non  suni  is,  qui 
suf<<rlv  qut><p,ittn  mihi  ar-ogrm.  CiiiilYiio  s*  hrluri  dixit, 
qucd  l'iamtmts  Prérftttura  Umilts  egresués,  Delpitinatuni 

'  :lerft.  GaffareUiis  de  01  be 
■  (xqtiisita  animo  commen- 
latvtur^  qU4e,  ofera  mea,  communicatis,  de  speluncis  et 
antris  collft^/ram ,  locupletiora  fieri  postent  ;  ad  me  quoqtie 
sirtpiil.  S(.l  I^mgaterra  gtnealogiiam  nobilium  Delphinatiis 
familiarum  bisloriant  aggressus  erat  scribere  ;  hanc  sibi 
^!''-vl  relinquerem  ab  eaque  abslinerem,  lilteris  suis,  ac 
:,  vh\t  Xfoce,  cum  Vienuam  tmiiset,  etiam  atqiie  etiam 
'..M'ai.  Salis  amplum  in  reliquis  mihi  segetem  superesse 
julM.  'Philibertus  Mareiu  et  Stepimnus  Perardus,  Divio- 
nenus,  alter  Senator,  alter  regiariim  rationum  Caméra  Deçà- 
nus,  ut  Ic^uunlur,  ûtrll\ii  ft  tabulas  ad  me  pro  sua  humatii- 
tiiie.  qtu  ad  opus  couduiereni,  qutti-e  magno  Juerutit  usui, 
mistrunt.  Quis  non  miretur  ?  ab  alio  ullo,  nihil  omnino 
.;  ,"(,  quod  adjumenlo  esset,  tatil,r  molis  opus  aggredienti. 
\:  .lo  tamen  minus  eednn  snm  anno  aggressus  ;  et  n^ense 
Decembri,  cum  subdnvis  horis,  negoliis  vacuo,  qua  tmdequa- 
■;:u  ad  me  confluebant,  id  atl ingère  liberum  solumn-odo  esset, 
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m'afFluaicnt  de  toutes  parts,  j'avais  achevé  deux  livres, 
dans  lesquels  j'exposais  la  forme  du  gouvernement  civil 
des  Allobroges  et  des  Romains  dans  le  Dauphiné.  C'était 
en  l'an  i6>). 

XIII 

Cette  année,  Gaspar  Viallier  conduisit  Françoise 
Aujas,  qui  ne  s'accordait  pas  bien  avec  ma  femme,  sa 
tante,  dans  le  Forez,  près  de  Marie  d'Allègre,  épouse  du 
marquis  d'Urfé,  très  illustre  dame,  sans  opposition  de 
ma  part  plutôt  que  de  mon  consentement.  L'esprit,  le 
caractère  et  la  beauté  de  la  jeune  fille  plaisaient  extrême- 
ment à  cette  excellente  femme.  Les  Destins  entraînaient 
la  malheureuse  vierge  en  ce  lieu  où  d'innombrables  cha- 
grins, comme  amassés  en  foule,  l'attendaient.  Viallier 
voulut  même  m'adjoindre  à  lui  comme  compagnon  de 
route,  et  j'optempérai  à  son  désir.  Nous  passâmes  plu- 
sieurs jours  à  Montbrison,  capitale  du  Forez.  La  maison 
d'Urfé,  illustre  dans  le  Forez,  a  produit  de  grands  hom- 
mes; mais  à  cette  époque,  le  mari  et  la  femme  ne  se 
livraient  qu'à  la  piété.  Certaines  gens  prétendaient  que, 
sous  ombre  de  piété,  ils  cachaient  leur  avarice  et  leur 
apathie.  A  coup  sûr,  la  plupart  les  soupçonnaient  de 
n'avoir  pas  changé  de  mœurs,  mais  de  les  cacher  seule- 
ment. Le  Marquis  voulait  m'employer  à  la  gestion  de  ses 
affaires  ;  Viallier  ne  m'en  détournait  pas.  Je  ne  me  laissai 
point  fléchir,  moi  qui  connais  les  moeurs  de  ceux  qui 
désirent  faire  croire  qu'ils  pratiquent  la  piété  avec  plus 
de  dévotion  qu'on  n'a  coutume.  Jean-Marie  de  La  Mure, 
custode  de  l'église  de  Montbrison,  se  demandait  alors 
par  quels  genres  d'écrits  il  illustrerait  sa  patrie.  Aimant 
les  lettres,  mais  manquant  presque  de  toute  littérature,  il 
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lihras  dtêos  ahch»mim,  quibus  eivilem  AUcbrogum  tl  Koma- 
myrum guh<rnatnmis  fomiam,  in  Dclfthinatii  fXpUcavi.  Annus 

trot  sitKLy. 

Mil 

Quo  aniio  Casporus  Fiallerius  Franciscam  Aujaciam,  cm 
i-um  uxore  mta,  amita  sua,  non  bene  convenUbat,  in  Stgusia- 
mis  ad  Sfjrum  AUfi^riam,  marchionis  Urf.ri  uxortm,  pr,e- 
ilanssimjm  tiutt.'i.im,  me  non  nolnttt,  (x'^tius  quam  consen- 
lifnU,  aJJuxit.  PiiAI^  ingenium,  inores,  et  venustas  txcellenti 
;  f'ii'.f  ,'.'.'.;  '.;.;.  P'  .c'jf;/  niiserahUem virginein Fata, quo 
.r<:.<':K  ....„•.  .  .  imnurentem,  veliil  J'uila  liirba, 
exfwtabaiil .  yotiiil  eliam  yiallerius  (oniilem  nu  adjnngerem, 
tt  expetcnti  oblemf<eravi .  Montbrisonii,  Segmianorum  nu- 
Irofuli  urbe,  nonnullos  egimus  dies.  Urj^ra  domus,  Segusia- 
norum  clarissiina,  magnos  viras  lulil.  Jd  vero  temporis, 
soli  pietati  vir  et  uxor  XHuabant.  Erant  qui  avarili,e  et 
if,'navi.e  pietatis  umbram  prjetendere  dicerent.  Cerle  plerique 
omnes  non  muJxsse  quidem  tnores,  sed  obtexisse  suspicaban- 
tur.  Suis  me  sane  adminislraudis  negotiis  adhibere  Marchio 
ix>ltbat,  nec  dissuadebat  l'iallerius.  Lxorari  me,  qui  eorum 
hominum  qui  rtli^iosius,  quam  vuîgo  solet,  coUndam  sibi 
pielatem  suicepisse  videri  cupiunt,  mores  probe  noveram,  non 
ium  passus.  Jam  lum  Joannes-Maria  Mureus,  sacrorum 
ecclesi,e  Si  •  is  custos,    multj,  quibus  scriptis  pa- 

triatn    illti  •»,   metite  trrsabat.  Ulterarum  amans, 

litteris  fert  \vcuui,  numismata,  pictas  tabulas,  libres  coegerat 
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avait  rassemblé  des  médailles,  des  parchemins,  des  livres, 
le  tout  de  grand  prix.  Ceux  qui  faisaient  peu  de  cas  de 
lui  pour  son  érudition,  chez  lui  indigente  et  médiocre, 
l'eussent  admiré  néanmoins  pour  sa  bonne  volonté  por- 
tée vers  les  lettres,  l'intégrité  de  son  caractère,  l'hon- 
nêteté de  sa  vie.  Il  vint  me  trouver  gracieusement,  et 
me  promit  et  m'offrit  son  amitié,  moi  qui  n'y  songeais 
pas,  qui  même  ne  le  méritais  pas.  J'acceptai  le  présent  et 
j'y  répondis  par  un  don  pareil.  Par  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur, sa  bonté,  sa  smcérité,  il  m'enchaîna  si  fort  à  lui, 
que  j'en  fis  toujours  le  plus  grand  cas.  Les  livres  qu'il 
publia  par  la  suite,  tant  sur  les  Évêques  de  Lyon  que 
sur  l'histoire  ancienne  ou  moderne  du  Forez,  il  prit  soin 
de  me  les  envoyer  dès  qu'ils  étaient  mis  au  jour.  Lors- 
qu'il mourut,  en  ces  dernières  années,  il  avait  composé 
sur  les  comtes  du  Forez  un  Mémoire  qu'il  laissa  encore 
inédit  à  ses  héritiers.  Dans  ce  livre,  comme  dans  tous 
les  autres,  il  fait  fréquemment  mention  de  moi,  et  en 
plus  d'un  endroit  il  appuie  ce  qu'il  rapporte  de  mon 
témoignage  ou  de  mon  autorité.  L'année  qui  suivit,  au 
mois  d'Août,  se  célébrèrent  à  Saint-Just,  dans  les  mon- 
tagnes du  Forez,  les  noces  de  Françoise  Aujas  avec 
Alexandre  Du  Bois,  homme  noble  et  opulent,  mais  d'un 
âge  avancé  :  Saint-Just,  bourg  qui  a  de  nombreux  habi- 
tants, est,  de  droit  héréditaire,  une  possession  du  Mar- 
quis d'Urfé.  Gaspar  Viallier,  oncle  de  la  jeune  fille,  et 
moi,  son  curateur,  nous  y  assistâmes,  mais  non  l'Hy- 
ménée  ni  les  autres  Dieux  et  Déesses  du  mariage.  Peu 
de  mois  après,  le  trépas  rompit  l'union  de  Du  Bois;  mais 
l'infortunée  jeune  fille  était  veuve  avant  qu'on  ne  le  crût  : 
une  vierge  mariée  à  un  vieillard  est  déjà  veuve.  Je  gagnai 
ensuite  le  Beaujolais  et  les  Dombes,    et    Ponceton    de 
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MON  mimimi  frHii.  Qui  ot>  enidiHonfm,  qiitf  in  to  proUlaria 
rt  mtiiocris  trot,  magvi  non  facerenl,  allamen,  propUr  pro- 
ti"\i^'  '  •■  '     •  •  rtimquf  intfi^ilatfvt,  alisnf 

j  I..'  .  Sif  illf  offuiosf  lOttirnit. 

et  amicittam  mthi  main,  ufc  ccgitanti,  nec  ttiain  mtrenti, 
altulit  ft  cbtulit.  Acvf'i  .Lmuin,  tt  pari  dono  rependi.  Hu- 
iHiinita'.t,  /f '.•:.'.;:<•,  .'■,'.•;..;;<•  et  sinceritalt,  ila  me  sibi  dt- 
finxil,  tel  plitrimi  semper  fecrriin.  Libres,  qiios  poslea  edidil , 
de  l.ugdti'ienjthus  Anlistihus,  et  Segtisiaitorum,  cuui  trini, 
tum  rfienli  hisloria,  ad  nu  simili  ac  in  liicem  Prodierant, 
diligtnter  ciirahal.  His  itro  siiptrioribus  annis, 

_.,     .tus,  qiiem  de  Segusianorum  comitibus  {Foreuses 

iiileo  appeUant)  Commentariitm  contexuerat,  haredibus  non 

retiquit.    Ft   in   eo,    siail   in    c*rleris  omnibus, 

de  me  fréquentent  Ixibet,  quem  aut  feslem  aut 

auctorem  rerum,  quas  offert,  non  uno  in  loco  appeUat.  Anno 

f   cvni   /llexandro    Boscio,   viio 

ilis  exoit.f,  Sanjusti   in  SegusiiC 

montar.is,  mense  Augusio  pacl,e  siint  nuptitc  :  Sanjustus  frc- 

quens  incolis  ficus  sub  dilioue  UrJ^ei  Marchionis,  h^eredila- 

rio  jure,    est.    Gasparus    l'iallerius,    virginis  at'unculus, 

et  ego  curator  adfuimus  ;  sed  llymen,eus,  nec  conjugales  illi 

Dit    n  '         ■  .'.  Nuptias   Boscii,  paucos  posi  meniez 

i'ile'  :  vidua  erat  atite  infflix  puella,  quant 

crtderetur  :   nom  viro  seni  nupia  virgo  vidua  est  salis. 

Poilea  Baujn'ium  et  Dombas  petii,  vec  a  me  Ponceto  Lamo 
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Lanioinière  ne  s'éloignait  pas  de  moi.  Par  un  acte  public, 
alors  que  nous  étions  à  Chatillon,  près  de  Dombes,  il 
me  conféra  tous  ses  biens,  par  une  donation  entre-vifs, 
comme  on  l'appelle  ;  mais  je  n'en  retirai  ni  profit  ni 
émolument,  après  sa  mort  tout  ayant  été  dissipé.  Il  m'ai- 
mait par-dessus  tous. 

De  retour  dans  mes  pénates,  je  retournai  aussi  aux 
Muses.  Hugues  de  Lionne,  homme  d'un  nom  illustre 
parmi  les  ministres  du  Roi,  revenait  de  Rome.  Si  quelques 
grands  personnages,  qu'il  était  du  devoir  de  saluer  au 
nom  de  la  ville,  passaient  par  Vienne,  mes  concitoyens 
voulaient  que  Trivio  ou  moi  en  fût  chargé.  Au  com- 
mencement de  Mai,  l'an  1656,  à  Vienne,  entouré  d'un 
grand  nombre  d'habitants,  j'allai  donc  complimenter 
Lionne  des  grandes  choses  qu'il  avait  faites,  et  par  les- 
quelles il  avait  remarquablement  maintenu  la  dignité  du 
royaume  de  France.  Lionne  me  félicita  lui-même  gran- 
dement du  plaisir  que  lui  avait  causé  mon  discours,  dont 
il  était  confus,  disait-il.  Réellement,  la  chose  avait  bien 
réussi;  de  ce  jour,  il  me  voulut  du  bien,  et  il  m'en  fit. 
quand  il  en  eut  l'occasion. 

En  dehors  du  cours  réguHer  de  la  Justice,  pour  les 
affaires  dont  la  connaissance  est  déférée  à  des  délégués, 
le  Commissaire  était  Claude  Pellot,  Lyonnais  ;  homme 
courageux  et  magnanime,  même  sous  la  robe.  L'avis 
public  fut,  comme  il  devait  passer  quelques  jours  à  Lyon, 
que  j'irais  au-devant  de  lui  et  que  je  le  saluerais  aussi 
au  nom  de  la  ville.  Il  me  parut  accueillir  volontiers  l'ora- 
teur. Le  discours  que  je  lui  adressai,  si,  tel  que  fut  ce 
morceau,  il  méritait  le  nom  de  discours,  plusieurs  amis 
de  Pellot  en  désiraient  des  copies  ;  je  n'en  donnai  à  per- 
sonne. Les  amis  et  familiers  de  Lionne  m'avaient  aussi 
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H<Ti«j  JiufiUlktl.  Scripto  publico,  cum  Castilliont,  pro[>c 
Dvmhas,  una  tssemus,  in  me  hona  sua  omitia  doualiotu 
inlfr  vhw,  sic  twanl ,  Iranscripnl ,  fx  qua  taïutn  nihil 
iompmJii  tt  emolumtiiti  ctpi,  post  ejus  tucftn  dissipatis  omni- 
bus. Me  quidem  unice  amabttl. 

Pixsl  ttditum  Oil  ptuaUi,   rtdii   ftiam   tul   Musas.   Hu^o 
Lionna,  rtgios  inter  administres,  ctlthfnimi  nominis,  Koma 
ivnietot.  Si  qui  viri  principes,  quos  civitatis  nomim  salutari 
'■'  .'isirent,  ea  aut  Triiium,  aut  me 

..lit.  El  ego,  ingresso  mense  Maio, 
jnno  MDCLi'l,  yiennam,  magno  stipatus  Itominum  nu- 
"lero,  Lionn.e  de  magnis  ab  eo  gestis  rébus,  quibus  dignita- 
tem  GaUiii  imperii  egregie  senvsul,  gralulationem  Ijabui. 
.Magiuim  tliam  mihi  Lionna  de  oralionis  nua  dulcedine,  qua 
:<  perfusum  Jatebatur,  ipse  gratulationem  fecit.  Et  projecto 
bille  succtistrat  :  ab  ta  plane  die  baie  mihi  voluit,  et  cum  se 
dédit  occasic,  bene  Juit. 

Extra  ordinern  Justiti,e  adminisirandw,  in  iis  rébus  qua- 
riim  delegala  (ognitio  eiset ,  Pr^efectus  Claudius  Pelottus 
Lugdunensis  erat,  vir  j'ortix  et  magnanimus  i>el  in  toga.  Con- 

ilio  publiée  visum,  ut  quandoquidem ,  aliquot  per  dies  Lug- 
■luni  futur  us  esut,  civitatis  quoque  nomine  convenirem  atque 

.:!:■'. irem.  Dicenlem  ille  Itbenli  anima  audire  visus  est. 
(  hMtonis,  quam  ad  eum  Ixibueram,  si  orationis  id,  quicquid 
luit,  appellationem  merelur,  Pelotli  amici  complures  exemplum 
expttfbant  ;  nulli  dedi  :  et  Liomut  necessarii,  et  Jamiliares, 
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demande  de  leur  faire  la  même  grâce  et  ne  l'avaient  pas 
obtenue  de  moi.  Dans  ces  choses,  qui  requièrent  plus  de 
soin  et  d'artifice  qu'elles  n'en  ont  elles-mêmes,  la  voix, 
l'action  et  la  bonne  humeur  de  l'orateur  concourent  à 
l'agrément,  et  c'est  par  là  qu'elles  plaisent  aux  auditeurs. 

XIV 

Informé  de  la  mort  de  Du  Bois  par  une  lettre  de  sa 
veuve,  Françoise,  qui  me  demandait  d'accourir  auprès 
d'elle,  je  me  rendis,  au  mois  de  Juin,  dans  le  Forez.  L'air 
étant  enflammé  par  la  violence  de  la  chaleur,  dans  le 
pays  plat  du  Bugey,  tout  y  brûlait;  c'était  un  incendie,  non 
un  été.  En  route,  beaucoup  de  gens  défaillirent,  et  sur  ma 
tête  tombèrent  si  lourdement  les  rayons  d'un  brûlant 
soleil  que,  durant  plusieurs  jours,  je  crachai,  non  de  la 
pituite,  mais  des  grumeaux  de  sang  caillé.  Je  n'eus  rien 
à  souffrir  de  plus.  Bientôt,  les  affaires  domestiques  arran- 
gées et  mises  en  ordre,  le  mieux  possible,  à  Saint-Just, 
nous  descendîmes  à  Montbrison,  pour  prendre  conseil 
de  Claude  Henrys  et  de  Dugué,  très  habiles  juriscon- 
sultes. La  Bâtie,  vaste  et  magnifique  domaine  des  d'Urfé, 
à  quelques  milles  de  Montbrison  et  dans  un  site  agréable, 
se  présentait  sur  notre  route.  Bobinas,  noble  intendant 
du  Marquis  d'Urfé,  informé  de  notre  voyage,  nous  y 
attendait.  Il  ne  m'estimait  pas  médiocrement  et  il  aimait 
beaucoup  la  jeune  femme.  Il  nous  accueillit  en  nous  fai- 
sant faire  bonne  et  copieuse  chère,  et  il  nous  montra  le 
cabinet  de  Honoré  d'Urfé,  homme  illustre.  En  cet  en- 
droit, lorsque  les  affaires  militaires  lui  laissaient  quelque 
loisir,  les  heures  et  les  jours  qu'il  avait  de  libres,  il  avait 
coutume  de  se  retirer,  et  avec  lui  venaient  Apollon  et 
la   Muse.    Il  y  écrivait  les  agréables  récits  de  son  Astrée, 
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.,um  ut  siH  (ftatijuarer,  nifu  r-r<jfi/,  nti  obtiiiurraiil.  In  bit. 

'!  pr,e  se  Jfraiil,  durii- 
.k'iiIiiI,  iiito   iiiu.xiiin- 
uuscuUiintibus  plactni. 

\IV 

l)t  mort*  Boscii  certior  }\iclus,  trancisca  vidua  lilUm, 
qtuc  lit  ad  it-  ti-oltirtm,  roj^abat,  S^iaianos^  ntense  Julio, 
rtfxlti.  Vi  idhris  inflamiiutlo  aère,  in  illo  Se^inianorum 
.amfvrum  xquttrt,  omnia  urtbantur  :  itictiidiiim,  non  jrstai, 
étal,  l-'ft^o  IN  via  nonnnUi  dtjectrant  ;  et  ituum  in  capiil 
iirdailsi  radii  solis  lam  acriter  incubuenint,  ut  plures  [vr 
dies  non  piluitam,  ied  concreti  grumes  sanguinis  emungerem. 
S'ihil  passui  fr.et(rea  sum.  Mox  constitiitis  et  oïdinatis  San- 
luiti,  ut  nulius  poicrant,  donusticis  rébus,  Siontbrisonem 
desitndimus,  cum  Claudio  Henrisio  ac  Duguco  juris  peritis- 
umis  cofisiiltaluri.  liastia  in  itinere  occiirrebat  villa  Urjito- 
rum  dinpU  et  iiid^ntjua,  pjucis  a  Montbrisone  milliaribus, 

in  amomo  loco  sila Bobittacius,  Vrfao  Marchioni  tiobilis 

Ixmorarius,   de    .  '.;    foetus   certior,    illic    ttoi 

t.xpe<labat.  S'atr.  ...  nonnihil,  et  puellam  pluri- 

mum  amabal.  Epulis  nos  exupit  latis  et  opiparis,  miUieumqiw 
Ihnotati  Vrf.ei,  tnjf;iii  liri,  ostcndit.llluc,cum  a  militarilnn 
ia^.irft  ojfiitii,  itudiorum  cauui,  per  Imius  et  t>er  dies,  quoi 
hberos  hahtbat,  secedere  solebat,  et  cum  eo  Apollo  et  Musa. 
Conuribebal  anurnissimas  de  A&ir.ca  ma  nuiraliones,  et  eum 
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sV-ntrctciKint  lamilicrcmcnt  avec  les  Muscs  et  avec  son 
génie.  Je  vénérai,  en  cet  asile,  la  mémoire  d'une  si 
haute  intelligence,  j'en  recueillis  les  esprits  épars  entre 
les  parois  et,  le  plus  qu'il  me  lut  possible,  je  les  aspirai 
en  moi. 

A  Saint-Just,  j'avais  fréquenté  souvent  Jacques  d'Urfé, 
l'aîné  des  Marquis,  âgé  d'environ  cent  ans.  11  y  avait  élu 
domicile  pour  sa  vieillesse,  ayant  choisi  cette  demeure 
comme  d'autant  plus  sûre  pour  son  repos  qu'elle  était 
plus  éloignée  de  la  ville  et  plus  retirée  de  l'approche  des 
hommes.  Il  avait  un  fils  naturel  du  nom  de  Saint-Sixte, 
qu'il  avait  eu  d'une  fille  de  condition,  ayant  passé  ses 
quatre-vingts  ans.  Ce  fils  ne  le  cédait  à  nul  autre  en  esprit 
et  en  courage;  le  père  n'avait  dans  la  maison  nulle  per- 
sonne qui  lui  fût  plus  chère.  Pour  m'obliger,  la  volonté 
leur  vint  de  me  composer  un  remède  héroïque  avec  de 
l'antimoine  et  diverses  autres  substances  choisies  et 
broyées  en  poudre  selon  les  règles  de  l'art.  Ils  le  nom- 
maient en  langue  vulgaire  de  l'algarot.  Par  un  usage 
qui  datait  de  plus  de  cinquante  ans,  l'aîné  avait  échappé 
à  la  mort  et  conservait  depuis  cette  époque  une  santé 
robuste  et  vigoureuse.  Trois  sens  des  plus  utiles  lui  man- 
quaient pourtant  :  la  vue,  le  goût  et  l'ouïe.  "Mais  le  juge- 
ment et  la  mémoire  subsistaient  et  l'esprit  ne  lui  faisait 
pas  défaut.  Bcrgeron,  que  j'avais  amené  avec  moi,  sui- 
vant ma  coutume,  était  près  de  Saint-Sixte,  pendant  la 
préparation  du  médicament;  il  avait  considéré  attentive- 
ment et  avec  soin  toutes  les  substances  dont  il  était 
besoin  et  avait  appris  la  manière  de  le  préparer,  de  façon 
que  rien  ne  lui  échappât.  Si  je  dois  le  blâmer,  je  ne  sais; 
mais  certes,  je  ne  le  louerais  pas,  s'il  fut  un  ingrat,  ou- 
blieux des  bienfaits. 


I  IVRK  PRtMIKR  99 

Mujii    et    genio    jaiiiiliariter    amfahulabatur.    Tanl^    ego 

jHêifuc,  m  Al  sfd*,  numoriam  letirralus  sitm,  et  sparsos  intra 

■nhis  coile^i,  nifoqiie,  qttauliim  quidem  in  ine  fuit, 

-.     .uh. 

Sanjusli  plurinius  jneram  Jacobo  Urj\fo,  Marchiont  ma- 
fcrt,  centum  plus  minus,  amufs  nato.  Iliic  domiciliitm  sente- 
Mi  su.e  ivnstitiierat.  et  cv  quieti  tutiorem  sedem  elegerat,  qiio 
longius  ah  urhe,  et  Itominum  frequentia  secesserat.  Illi  erat 
naturaïis  filius,  Sansixtus  nomine,  quem  e  paella  non  vili, 
jam  ccUyfsimum  vit.e  annum  egressus,  susceperat.  Ingenio 
tt  f'iyrlittiJitie  niilti  is  cedehat  :  igilur  gratiorem  pater  nulhitn 
im  dotuo  habebat.  Mihi  ut  gratificarentur,  conficiendi  maxime 
ex  stibio,  et  rébus  aliis  ad  id  selectis  in  puherem  solutis  ex 
arte,  prjtstantissimi  media.fuenli  eos  volunlas  cepit.  Alga- 
rotum  vulgo  focabant  :  cujus  quidem  medicamenti  usu  quiu- 
quagenario  major  morti  ereptus  ftural,  et  incolumem  sihi  et 
vigentem,  ab  illa  atate,  valetudiuem  serfoverat.  Trrs  lameii 
in  eo  defectrant  utilissimi  sensus,  xt'sus,  gustus  et  auditus. 
Sed  judicium  et  memoria  xalebant,  nu  ingenium  abcral. 
Bergeronius,  quein  adduxeram  mecum,  ut  solebam,  id  medi- 
camenti paranti  Sansixto  adfuerat  ;  qua  opus  essetit  omnia 
attente  et  diligenter  perspexerat,  et  ita  oplime  conficiendi 
rationem,  ut  nihil  fugeret,  didicerat  :  quem  an  vituperem, 
nescio  ;  certe  ingratum  tt  immemorum  beneficiorum  non  laii- 
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J'avais  laisse  ma  femme  malade;  mon  amour  pour  elle 
me  sollicitait  durant  cette  absence.  Je  retourne  donc  à 
Vienne.  Je  pensais  faire  une  simple  excursion,  car  j'avais 
promis  à  M"^^  d'Urfé,  excellente  dame,  un  prompt 
retour.  Elle  était  favorable  aux  amours  de  Bobinas  et 
désirait  l'unir  en  mariage  avec  la  jeune  femme  placée 
sous  ma  sauvegarde.  J'y  consentais  volontiers,  mais  Gas- 
par  Viallier  était  absolument  contraire  à  la  célébration 
de  ces  noces.  Qiaoiqu'il  en  fût,  nous  devions  tenir  compte 
du  deuil  prescrit  par  la  loi  et  ne  pas  violer  l'hommage  dû 
aux  mânes  du  mari. 

Pendant  ce  temps,  je  donnais  mes  soins  aux  occupa- 
tions du  barreau  et  aux  lettres;  je  consacrais  à  celles-ci 
les  heures  que  me  laissaient  les  procès  ou  que  je  leur 
dérobais.  Je  m'appliquais  à  rechercher  au  milieu  des 
ronces,  des  pans  de  murs  renversés  et  gisants,  les  monu- 
ments de  la  Vienne  antique.  En  effet,  ce  que  Jean  Le 
Lièvre  avait  promis,  par  le  titre  d'un  livre  édité  depuis 
trente  ans,  il  ne  l'avait  pas  tenu  :  excellent  homme,  mais 
de  nul  esprit,  de  nul  talent  en  ce  genre  de  littérature.  Au 
commencement  de  cette  année,  qui  était  l'an  1657, 
j'achevai  cet  ouvrage  ardu,  mais  délectable,  et  à  la  fin  de 
l'année  il  vit  le  jour.  Je  rendis  Claudien,  poète  d'une  su- 
prême élégance,  à  Vienne,  sa  patrie.  Ce  que  veulent 
dire,  dans  les  anciennes  inscriptions  des  monuments  funé- 
raires, les  mots  suh  ascia  âeâicare,  je  h  démontrai  le  pre- 
mier et  je  lis  connaître  une  foule  d'autres  choses  d'une 
profonde  érudition.  Je  n'eus  pas  à  regretter  ce  produit  de 
mes  études;  il  brilla  au-devant  de  Y  Histoire  ihi  Datiphiuc. 
Le  conseiller  de  Ponnat,  l'abbé  Tallemant,  Jean  de  Bus- 
sières,  Ménestrier,  Bluet,  tous  hommes  doctes,  aimant 
les  lettres  et  fort  savants,    me  félicitèrent  par  lettres  de 
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.in(tm  réi l'entra 'li  :  soilùilithal  ahifntftn  antor 
/■  .,  .,,.jr„  -,Kii,.  Jgitiir  Vtcnnam  rntrtor.  Excursionem  pu- 
t.i!:iin  ;  nam  UrJ.r,e,  txceUfnti  mtitrotM,  me  brtvi  revertu- 
rum  ad  u  fvilicilus  eram.  Bobitiacii  amorihiu  favebat,  et 
ptultam  illam,  qtM  sub  pJe  ttua  ejsft,  cunjungi  cum  to, 
malrimonio,  cupifbat.  CotisentUbtim  sane  ;  std  Gasparus 
ib  ht  s  uupliis  conciliaitdis  anima  erat. 

^     .,... tus  a  Itge  pTitsaipti  ratiohihtitLLi  ii\it, 

nec  violandiis  qui  marili  manibtts  Iwios  dtbtbalui . 

In  ter  ea  et  forentibus  occupationibus  oprram  nai'abam,  et 
hiimanioribm  Utteris,  quoi  ab  Utibus  lemporis  aul  siiprrerat, 
iiiit  ■  r  dabam.    Ini'tstigandis  Vieniur 

:\trr:      ^  rsas  prostratasque    moles,  momi- 

mentis  animum  adjtceram .  Nam,  quod  libti  titiilo  Joannes 
LiriTiTUS,  atit<  aiinoi  Irigittta  fdili  spoponderat,  profecio  non 
pi.rstiterat  :  iir  b\.mus,  sfd  nuUius  ingenii,  nulliusqiie  adeo, 
hoc  in  litterarum  (Centre,  facuUaiis.  Hoc  tneunte  anno,  qui 
erat  MÛCLVIl,  ardnum  sed  deUctabile  opus  absoivi,  quoil, 
exeunte,  in  lucetn  prodiit.  Claudianutn,  elegantissimum  /w- 
latn,  palritt  su»e  Vienna  asserui.  Quid  hitc  sibi,  in  velustis 
stpuUhralium  monumentorum  inscriptionibiis,  sub  ascia  de- 
dicarc  velint,  primus  edocui,  aliaque,  ex  reconditiori  erudi- 
tione,  in  médium  plurima  protuli.  Non  prnitemlus  sludii 
mei  pat  tus  hic  mihi  fuit:  Dtlphinalus  pr,rluxit  Historia. 
Ponnatus  satator,  Tallemantius  abbas,  Joannes  Busserius, 
Menestrerius,  Bluetus,  docti  omnes,  et  litterarum  amantissi- 
itii  et  iiienliiiiini ,  d,    h  \    iiwinii    ^1  eru.iitioni\  iiit.r,  iiiiiilis 
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ce  fruit  «Je  mon  talent  et  de  mon  érudition,  quelle  que 
fût  sa  valeur,  Le  succès  dépassa  mes  espérances  et  aussi 
le  mérite  de  l'ouvrage. 

XV 

Dans  les  premiers  jours  de  cette  même  année,  Jacques 
Guignard,  le  syndic  des  consuls  de  Lyon,  avait,  par 
ordre  du  Roi,  réuni  à  son  consulat  la  juridiction  des 
affaires  relatives  aux  foires  et  marchés  de  Lyon.  Il  me 
demandait,  par  une  lettre  qu'il  m'adressa,  de  lui  rédiger 
par  écrit  les  formalités  et  la  règle  à  suivre  en  ce  genre 
de  contestations,  ce  qui  était  du  droit  des  parties,  et  ce 
que  c'était,  chez  les  Romains,  que  l'édit  du  préteur.  Pour 
ce  motif,  je  me  rendis  à  Lyon  et  j'achevai  l'ouvrage  en 
un  mois.  Je  l'appelai  Style,  d'un  vocable  usité  en  ces  ma- 
tières, et  l'illustrai  d'une  préface  qui  plut.  Mis  sous  presse 
à  Paris,  cette  même  année,  mon  nom  supprimé  toute- 
fois, il  parut  au  jour.  Mais  Ménestrier,  dans  un  Éloi^c 
historique  de  la  ville  de  Lyon  (tel  est  le  titre  d'un  de  ses 
remarquables  livres),  s'en  souvint  et  ne  permit  pas  qu'il 
restât  caché.  Je  reçus  de  la  libéralité  des  consuls  de  Lyon 
une  récompense  et  des  honoraires  que  je  n'attendais  pas 
des  mérites  de  l'ouvrage. 

De  Lyon,  je  m'étais  mis  en  route  pour  le  Forez,  à  la 
fin  de  l'année  ;  mais  je  n'avais  pas  encore  fait  beaucoup 
de   chemin,    que   la  nouvelle  du   mariage  de    Françoise 

avec Baronat,  homme  de   noble  naissance,  mais  de 

mauvaises  mœurs  et  d'un  caractère  pire  encore,  m'ar- 
rêta. Au  moyen  de  fraudes  et  d'artifices,  on  avait  abusé 
de  la  facilité  et  de  la  frayeur  de  l'innocente  jeune  femme. 
Des  gens  d'un  nom  et  d'un  rang  distingués,  auxquels 
elle  tenait  par  alliance,  avaient  aidé  aux  supercheries  de 
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ijiij  illd  fsset,  firlu  suis  mibi  lilleris  gratulali  stint.  Sptnt^ 
<k-  itiam  quodcumtfM  operis  tHeritum  asel,  succtssus  supt- 
'wit. 

W 

Frimis  fjusdem  aniii  JUbm,  Jacobus  Guignardus,  cotisii- 

iiN     Lugdunatsiiim    primarius,   jurisdictionfm,   qii<r  circa 

'ivilfgia    nundinarutn  et   tnercaîcrum  Lugdunemium  vti- 

jlur.   ionsulatui.  jubeiitt  Rtge,  assfrufal.    Exfrcmdas   et 

■■■  >n  iUa  agitandarum  formulas  tt  ratioiievi  ut   scripto 

.^.-.teTcfy  quod  litigantibus  esset,  qtiod  Romanis  erat  edic- 

iHi  pr,elorù,  a  «u,  datis  ad  id  littcris,  txpetieral.  Lugdu- 

■  tm,  rei  dv,  !  optis  intra  mensetn  conjeci.  Stylum. 

.uirpato  in  /  '»  focavi,  ac  prirfatioue  commtndavi , 

qu.0  placuil.  Et  Parisiis,  hoc  ipso  anno,  sub  prtUim  missus, 

"i<v  tameit  suppr,->io  uominf,  rxiit  in  luum.  Std  Menestrnius 

■u  Urbis  Lugduni  hisiorico  Hlogio,  qui  fgrtgii  ïibri  titulus 

est,  meminit,  ftcitqui  ne  lateret.  Mercedem  autem,  et  Ixmota- 

.:  consulùm  Lugdutunsium  liheralilate,  quod  ah  operis 

non  sper.:rein,  s::'ii  icnu\titus. 

Lugduno  lUr  a.t  .'>,\;u<i.i>',os  Cit^fiam,  sub  auni  exiliitu,  seJ 

'.'  wnjuncta  cum  Baumato,  nol>iU  quidem  oitu,  al  malis 

•wribiis  el  pejori  indole  Itomine,  me  non  longe  ffrogressitm 

'   . ;  reisxax'it.  l'er  fraudet  el  malas  attes,  innocenlissim,r 

fiuilitali  et  timori  illusum  eral.  Et  conspicui  nomi- 
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Baronat.  La  chose  me  fut  sensible,  comme  clic  le  devait, 
et  cependant  ne  lui  aliéna  pas  l'aflection  toute  paternelle 
que  je  lui  portais.  Lorsqu'elle  descendit  à  Vienne,  quel- 
ques mois  plus  tard,  et  s'excusa  d'une  faute  qui,  à  la 
vérité,  n'était  pas  la  sienne,  je  pardonnai  volontiers  tout 
ce  que,  dans  cette  affaire,  il  y  avait  eu,  soit  d'erreur, 
soit  de  manœuvres  coupables. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges  de  Musy,  Premier  Prési- 
dent de  la  Cour  des  Aides,  mourut  à  Vienne;  c'était  la 
lumière  et  le  pilier  de  la  Cour  :  lui  tombé,  clic  chance- 
lait et  menaçait  ruine.  Il  m'agréait  beaucoup,  plus  par 
bienveillance  qu'à  cause  de  mon  propre  mérite,  et  soute- 
nait fermement  mes  intérêts,  de  son  autorité  et  de  sa 
faveur.  Chaque  année,  à  la  fin  des  vacations,  le  jour  de 
la  Saint-Martin,  il  prononçait  un  discours  public;  jamais 
sans  me  l'avoir  communiqué  d'abord.  Il  préjugeait,  par 
le  jugement  que  j'en  portais,  quel  devait  être  celui  de 
l'assemblée  entière,  lorsqu'il  le  prononcerait. 

Avant  que  Musy  ne  quittât  ce  monde,  Hugues  Jannon, 
par  cession  de  Du  Bois,  avait  acquis  la  charge  de  procu- 
reur et  juge  royal  à  ce  tribunal;  c'était  un  jeune  homme 
à  nul  autre  second  en  fait  de  bonnes  mœurs,  de  prudence 
et  de  probité.  Il  avait  loué  une  vaste  demeure  dans 
laquelle  il  se  mit  à  me  prier  instamment  d'émigrer  avec 
toute  ma  famille  pour  y  vivre  avec  lui.  Quel  homme 
non  ignorant  des  lois  du  savoir-vivre  aurait  refusé  à  un 
solliciteur  excellent,  considérable  au-dessus  de  son  âge, 
une  chose  honnête,  agréable,  et  qui  semblait  devoir  être 
utile  à  l'un  comme  à  l'autre?  Nous  nous  plaisions  mu- 
tuellement, nous  nous  divertissions  merveilleusement  à 
converser  ensemble.  Je  lui  inculquai  l'amour  des  langues 
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f  0t  eomditicnis,  qucs  illa  affinilaie  coHtingthiU,  Baronali 
lis   faivroHt.   Me  quidem   us,   ut  dtbtbat,  piifrugil,   ntc 

' qui  patmtus  hactenus  fuerat, 

•^fm.  ctim   Viennam   nonnuUos 
.  ft  atltam,  qu*e  plane  sua  non  étal. 


Sut  Uer,  Gtorgius  Musius,  Curi,e  Subsidiorum  Princeps, 
':  ■'   ■  -..e  de.'essit,  Curi,e   lumen    et  cohinien,  quo  ca- 
ret, ac   demum   colîaberttur.   Me  quidein,  non 
>  mtrilo  meo,  sed  sua  pro  benignilale,  valde  prohahat,  et 

"■ -as  auctoritate  et  gratia  sua  sustinehU. 

finito,    Sfarlituihhus,  orationem  publice 
:  nuliam  f.men,  quin  prias  meaim  communicassel. 
De  judicio  meo,  quod  comii^nis   unii'erstf  futurum 
iicium,  cum  recitaret,  prajudicium  capiehat. 

Ante  Musii  ohitum  ex  bac  hice,  Hugo  Jannonus  procuij- 

'is  et  co^nitoris,  ad  id  tribunal,  regii  tnunus,  udente 

Bosfio,   coiiit^jrj-.Yrjt,  j-.ix-fv.is   in.»i:'ii<,  prudentia,   et  pro- 

/•i/.i.v    t/i./      \fcundus  ;    ingcniti,   juJiiio,   dicendi  facultate 

'  !^as  locaverat  etdts  in  qtuu,  secum  victurus, 

mea   ut   itnmigrarem,  efflictim  fiagitare 

■j   exceUenli,  et  supra  tftatem  magno,  quod 

Ivnestum,  et  gratum,  et  utile  utrivis  videri  pofiil,  pètent' 

'   '■  alleri, 
I  Gr/Tcr 
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Grecque  et  Latine,  je  lui  ouvris  le  sanctuaire  du  savoir. 
En  peu  de  mois,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  étaient  versés 
en  littérature,  il  sembla  miraculeusement  lettré. 

Informé  plus  certainement  de  la  prochaine  abolition 
de  la  Cour,  quoique  tous  ses  collègues,  tant  était  grande 
leur  sotte  confiance,  niassent  que  cela  fût  possible,  sous 
un  règne  florissant,  il  se  démit  de  sa  charge.  Il  ne  sup- 
porta pas  sans  chagrin  de  voir  se  rompre  notre  vie  com- 
mune, et  lorsqu'il  me  dit  adieu,  avec  de  grosses  larmes, 
de  chaudes  et  innombrables  promesses,  il  me  laissa  une 
montre,  gage  d'un  prix  non  médiocre  de  sa  constante  et 
soUde  amitié.  Cela  se  passait  en  l'an  i6$8. 

Cette  même  année,  Françoise  Aujas  me  demanda  la 
pçomcsse  d'être  le  parrain  de  sa  fille,  premier  enfant 
qu'elle  eut  de  Baronat,  son  mari,  lorsqu'elle  serait  lavée 
des  saintes  eaux  du  baptême,  suivant  le  rite  Chrétien. 
Parti  pour  Tellière,  noble  domaine  dont  cette  famille 
tirait  son  nom,  je  satisfis  au  désir  de  la  jeune  femme  et 
au  mien,  car  je  ne  voulais  pas  qu'il  subsistât  de  doute 
dans  son  esprit  touchant  ma  sincère  et  complète  récon- 
ciliation avec  elle  et  avec  son  mari. 

Je  ne  sais  quel  dissentiment  s'était  élevé  entre  Arnoux, 
recteur  du  Collège  des  Jésuites  de  Vienne,  et  moi,  en 
ce  temps  là.  A  l'occasion  du  saint  Carême,  il  pronon- 
çait de  saintes  oraisons  à  la  Cour  des  Aides;  les  Con- 
seillers prétendaient  qu'il  prêchait  d'une  manière  inepte  : 
tout  lui  manquait  de  ces  qualités  qui,  si  elles  n'abondent 
chez  l'orateur,  font  qu'il  sera  froid,  insipide  et  inepte. 
Il  s'était  persuadé  que  j'indisposais  contre  lui  l'esprit  des 
auditeurs,  de  façon  qu'ils  ne  lui  fussent  pas  favorables. 
Pour  cette  raison,  il  en  voulait  à  Trilliard  et  lui  suscitait 
des  embarras.  Moi,  je   méprisais  les  plaintes  du  prédica- 
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■■.,:hu'  amorim  incitssi,  tt  sacra  diuipiinarum  aJyta  aftriii. 
uns  imlra  menus,  omnibus,  ipii  lilleras  scirent,  f>ro  mira- 

.idio  certior  jacUu,qiiod  taiiuu 
IfgA  omnts,  qiur  stulla  eorum  erat  tonfidUtitia,  fini  posu, 
'.«,'■  *.•>'.  negabant,  suo  sf  mtinert  abdicavit.  Sejungi  sf 
ui.  n  ».\  .'.'  com'iitu  moifstissinu  liilil  ;  et  ciim  faUJixil, 
Ittbrymas  ubctfs,  pollicittUioues  calidas  et  iniiunural'iles, 
icrolcgiumque,  non  fkmilendi  pretii  amicititt  pigiius  ivnslan- 
lis  et  ioUd.i-,  teliquil.  Annus  MOCLl'lll  agebatur. 

Quo  etiam  anno  t'ranàsux  Aujacia,  filLt,  quam  primot^e- 
nitam  ex  Bttronato  viro  suo  fxpererat,  rogaiit,  ut  lustricus 
parens,  dum  sacris  baptismatis  aquis  abluitur,  Christianorum 
ritu,  qui  sponderem  adeistm  rogavit.  Telïerium,  ud'iUm 
fnndum,  a  quo  faiinli.e  cognomen,  profectus,  pueîhe  salis  et 
mUnfeci,  qui  wlebaiu  ne  quid  illi  dubii  in  animo  superesset, 
ii  fera  perfectaqw  mea  ciMi  ea  et  tnarilo  reconàliatioue. 

quiii    iii.iJtt -i'  iiuir  -util,  JiiiiiUiruiii  Ci'//<y/i 

lis  reclorem,  et  me,  iisdem  diebus,  subortum  état. 
:.ros  sermones  ad  Subsidiorum  Civiam,per  sacram  Qtia- 
jrj^eiinum,  Ixxbebat  :  inepte  dicere  judicainint  ;  omnia  desi- 
derjbant  in  ec,  quj  si  in  oralore  non  abundent,  frigidus  sit, 
iruulius  et  iueptus.  At  vero  me  Isominum  praoccupasse  in- 
■f'iia,  ut  ne  faiertnt,  sibi  pe-rsuaserat.  Trillardo,  eam  oh 
"I,    nulle  tvlebat  ;   et    negotia   facessebai.   Ego  obloquentii 
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tour  ;  mais  en  ccrivant  à  Trilliard,  qui  pour  le  momcnl 
se  trouvait  à  Roanne,  je  pris  soigneusement  garde  qu'il 
n'éprouvât  aucun  préjudice  ni  chagrin  de  la  fausse  accu- 
sation d'Arnoux.  Tel  est  mon  caractère  naturel,  que  je 
sache  aimer  ceux  qui  le  méritent  et  que  je  ne  sache  dé- 
tester ceux  qui  le  méritent  le  plus. 

XVI 

Tandis  que  cela  se  passait,  tout  semblait  concourir  à 
la  chute  de  la  Cour  des  Aides,  même  ses  propres  magis- 
trats. Informés  des  secrètes  résolutions  du  Parlement, 
comme  s'ils  se  fussent  conjurés  avec  leurs  ennemis,  sans 
aucun  souci  de  leur  salut,  ils  s'excitaient  à  la  renverser. 
Comme  s'ils  eussent  été  dans  un  port  tranquille,  eux  que 
la  plus  cruelle  tempête  assaillait,  ils  restaient  oisils  et 
s'endormaient,  en  ronflant,  d'un  profond  sommeil. 
Georges  de  Musy  avait  eu  pour  successeur  en  la  pre- 
mière dignité  de  la  Cour,  son  fils  Pierre  :  celui-ci 
avait  de  l'esprit  ;  l'usage  des  a%ires  et  l'autorité  lui  man- 
quaient. Ils  commencèrent  donc  par  se  mettre  en  désac- 
cord, puis  chacun  s'arrogea  plus  de  droits  pour  soi  et 
amoindrit  ceux  de  ses  collègues  plus  que  ne  le  compor- 
tait l'intérêt  commun.  Ils  semblaient  avoir  rejeté  tout 
souci  de  leur  salut;  ils  se  présentaient  nus  pour  se 
faire  fouler  aux  pieds  par  le  Parlement  armé.  Envoyé  au 
Roi  par  le  Parlement,  Jacques  Coste  de  Charmes,  qui 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Nicolas  Fouquet,  surin- 
tendant des  Finances  de  France,  ne  remuait  pas  qu'une 
pierre.  Il  promettait  que  le  Parlement,  qui  en  aurait  alors 
la  Faculté  et  le  pouvoir,  si  la  juridiction  des  impôts  et 
des  Aides  lui  était  rendue,  l.i  Cour  des  .\ides  renversée, 
recouvrerait  une  grosse  somme  qui  serait  portée  au  Tré- 


fiêénias  tpetndûtn,  sfd  scriptis  ad  Trilliardum  Ulleris,  qui  id 
ItmfenSt  /{cJjnn^r  degfbat,  ne  quid  detrimtnti  et  moUsli,r  ex 
ArtiulfJ'i  ini:       '  •  cin'i.  Pn' 

ttua  fst  fiJ/j. '  ./«,  qui  v.  ■ 

.•.m;  odistt,  ttl  qui  maxime  meretitur,  nesciam. 

Wl 

Dum  IkK  fièrent,  in  excidium  Subsidiontm  Curia  consen- 
tkt  v*l  illius  magislratus  videbanlur.  De  Seuatus  secretis 
tomiliis  certiores  facti,  vthtl  facla  cum  advcrsariis  conjura- 
Home,  nulïa  salutii  cura,  ad  f>ropugnandam  excitabantur.  In 

uto  qu'si  porta  essent,  quos  savissima  tempestas  agitabat 
i^tui,  et  alto  stertentes  somno  conquiucebant.  Georgio  Muiio, 
in  pritnariam  tam  dignilatetn,  Pttrus  filius,  successerat  ; 
ingenii  affùtim  crat,  usus  rerum  et  auctoritas  aberat.  Igitur 
primum  ,  inter  se  discordare,  postea  sibi  quisque  plus  arro- 
gare,  coilegis  x-ero  derceare.  quam  communis  utililas  ferret. 
O'--  xidibantur  :    nudos   se 

arf.,.: ^  .     ..  ^^.ijnl.  Missus  ad  Regem  a 

Senalu  Jacobus  Costa  Charmeus,  qui  Nicdaum  Fuquetum, 
summum  Galîiartim  Qu.nt.^rfm.  sitt^nLiri  sibi  amicitia  con- 
iunxerat,  nullum  non  LipiJtni  mc^dat.  Seiiatum,  qua  fufu- 

;  erat  auctoritate  et  facuUate,  ei  si  cognitio  tributarije  rei 
il  Subiidtorum  sumnut  rtstitueretur,  Curia  Vifunensis  everte- 
retur,  ingeniem  pecuniam,  qute  in  ^Erarium  dejeretur,  faclu- 
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sor.  Fouquet,  qu'il  avait  gagné  à  sa  cause,  le  favorisait 
ouvertement  ;  l'insatiable  avarice  de  Mazarin  et  sa  funeste 
faim  de  l'or  le  favorisaient  aussi.  A  Villeroy,  à  Le 
Tellier,  à  quelques  autres  encore,  il  ne  plaisait  pas  que 
des  hommes  innocents  fussent  ignominieusement  dé- 
pouillés d'une  magistrature  qu'ils  géraient  avec  honnêteté 
depuis  plus  de  vingt  ans  :  le  Roi  lui-même,  déjà  aussi  bon, 
à  son  âge,  qu'il  était  grand,  ne  l'approuvait  pas.  Si  le 
Parlement  promettait  de.  tant  faire,  il  estimait  bien  pré- 
férable que  ce  fussent  ceux-ci  qui  s'en  chargeassent  ;  mais 
aveuglés  par  la  folle  avarice,  ils  ne  voyaient  pas  le  péril 
qui  était  imminent.  Il  criaient,  s'emportaient,  vocifé- 
raient qu'ils  étaient  assez  garantis  par  une  durée  de  tant 
d'années  et  par  le  renom  d'une  magistrature  bien  remplie  : 
ils  ne  tentaient  rien  de  plus  pour  se  garantir  davantage. 

Les  choses  se  trouvaient  en  cet  état  lorsque  les  avo- 
cats, qui  avaient  prêté  serment  devant  la  Cour,  commen- 
cèrent à  entrer  en  dissentiment  avec  les  officiers  inférieurs 
des  Finances  qu'on  appelle  les  Élus.  Le  débat  portait  sur 
une  question  de  rang;  les  Elus  prétendaient  à  un  degré 
d'honneur  plus  élevé.  La  cause  devait  se  plaider  publi- 
quement dans  l'auditoire  de  là  Cour.  D'une  voi.\  et  d'un 
consentement  unanimes,  tous  me  choisirent  pour  défendre 
la  cause  commune.  Mes  patrons  et  très  chers  collègues, 
plus  doctes  et  plus  éloquents  de  beaucoup  que  je  ne 
l'étais,  me  choisirent  comme  patron,  moi  de  la  foi  duquel 
ils  ne  doutaient  pas,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  lieu  d'avoir 
beaucoup  de  foi  en  mon  érudition  et  mon  éloquence. 

Mais  sur  ces  entrefaites  s'efibndra  la  fatale  ruine  de  la 
Cour.  Sur  l'ordre  de  Mazarin,  sous  l'action  de  Fouquet, 
malgré  les  réclamations  de  la  justice,  à  la  stupeur  de 
toute  la  France,  après  vingt  ans  d'institution,  sans  qu'il 
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"1,  fm  ctrto  prcmitUbat.  FatvStl  aperlo  Fuqtutus,  quftn 
in  svas  parUs  adduxnat;  faiyhat  et  insaliabilis  Ma^arini 
aturilia,  rt  ptainiarum  sacra  James.  ViUarfi^io,  TfUerio, 
aiiisqut  nonnuUis,  ttut^istratu,  ignominiose  innocentes  viros 
exui,  quem  suf*rd  ii);aimum  annum  faitcte  gfSsUsml,  non 
piêahit  :  R(x  ipsc,jjm  illa  .etate  opiimus ,  aqtie  ac  maximus, 
mm  probabat  :  si  qu.e  se  factunim  Sfnattis  poUicfbatttr ,  illi 
mplfrtnt,  pT,rferri  satius  esse  txistimabat  :  enimvfro,  insatui 
iua  obcMali  .nvritia,  summum,  quoii  immiiulnit,  pfrkulum, 

■:  crrtuhant.  PersIrepelKinl,  (urtbant  ;  satis  se  tutos,  lanlo 
.iHMcrum  s/iiUio,  et  magistratus  fama,  tvvi- 

ffrahantur  :  nihtl  f-  ,r,quo  muniiiores cssent. 

Eo  statu  rts  erant,  cum  advccati,  qui  Curia  soeramenlum 
dixeranty  ftiiK'    '  ttm  minoribus  Rei  tribulari.r  maçis- 

!ralibus  (Eli\:  }  urpcrunt.   De    dignitate  coutenlio 

■  '.;  potiorem  sihi  honoris  graduni  Elecli  arrogabattl.  Discep- 
/j.  '  '       ..'Curia  causa  erat.  Me  omnes,  utia 

i\\  .  mmunem  causam  tuerer,  elegerunl . 

Palrcmum  suum  doctiores  et  eloquentiores  multo,  quam  erant, 
pu:  "  .  :ssimi,  sihi  dixeriiiit,  de  eu  jus  fide  non 

dii.  im  non  esset  quoderuditiotii,  ci  eloquentiti 

mullum  conpderent. 


Sed  inltr  bac  fatalis  Curi.e  pernicies  incubuil  ;  jubente 
kfaiarino,  agente  Fuqueto,  redamante  jtutitia,  stupente 
GaJIia  Iota,  post  vii^esimum,  quam   inslituta  essel,  annum 
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y  eut  aucune  faute  de  sa  part,  sans  profit  pour  la  chose 
publique,  par  un  exemple  fâcheux,  elle  tomba.  Musy, 
Premier  Président,  fut  alors  envoyé  pour  essayer  de  la 
relever  par  de  nouveaux  moyens;  mais  ce  qui  chancelle 
est  plus  facilement  soutenu,  même  à  l'aide  d'un  faible 
effort,  qu'on  ne  relève  avec  de  grands  efforts  ce  qui  est 
tombé. 

XVII 

A  la  fin  de  l'année,  l'hiver  n'étant  pas  encore  avancé, 
le  roi  Louis,  la  reine  Anne,  les  ministres  et  principaux 
personnages  du  royaume,  en  nombre  considérable,  vin- 
rent à  Lyon.  Là,  Charles,  duc  des  AUobroges  de  Savoie, 
Christine,  sa  mère,  et  la  fleur  de  la  noblesse  Savoi- 
sienne,  vinrent  trouver  le  Roi.  Mazarin,  habile  artisan  de 
fraudes  politiques,  leurrait  de  vaines  paroles  ces  princes 
crédules.  Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
revêtu  quelques  jours  auparavant  de  la  dignité  de  minis- 
tre, avait  suivi  le  Chancelier  Séguier.  Il  avait  la  plus 
grande  application  dans  le  maniement  des  affaires,  de  la 
constance  pour  les  mener  à  bonne  fin,  et  la  faveur  du 
Roi  pour  les  pousser,  s'il  le  voulait.  Louis  Quinson  et 
Claude  de  la  Balme  furent  donc  dépêchés  par  leurs  collè- 
gues vers  le  Roi  et  les  ministres,  pour  remédier  au 
fâcheux  état  des  affaires.  Le  grand  espoir  qu'ils  plaçaient 
en  la  bonté,  la  science  et  l'honnêteté  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  brillait  à  leurs  yeux.  Celui-ci  les  recevait  avec 
courtoisie  et,  par  ses  paroles,  ses  promesses,  soulageait 
leur  douleur.  Il  s'informait  souvent  de  moi  et  de  mes 
études  et  enfin  il  les  pria  de  me  tenir  pour  assuré  qu'il 
était  possédé  d'un  désir  non  médiocre  de  me  voir. Le  len- 
demain, de  peur  de  sembler  négliger  ce  message,  Quinson, 
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^xciM,  nulLi  SMJ  culf»,  nulle  rei  publient  compendio,  malo 

•us  Pr^sts,  ifui, 
■  ur  vao  faciliuj 

'iutantia,    tel    mininia  arte,  quant   cllapsa  erigunlur,  vel 

'tuLximû. 


XVII 

Exeuntt  anno,  ntcdiim  aàuUa  hyeim-,  Lxuioincus  rex,  Anna 
mater,  regnique  optimales  et  aJministri,  magno  numéro,  Lug- 
dunum  lYnere.  Hue  Carolus,  AUobro^um  Sabaudorum  dux, 
ac  Christina  mater,  cum  Sabaudù\t  tiobilitalis  flore,  Regem 
ccnvtnert.  Ma^arintu,  solers  politicarum  fraudum  artifex, 
credulii   /»»  •  Sf-^>uerium   Ca>u<llarium, 

Pttrus   .\î.:r.  fs,  administri,  paucos  antt' 

dits,  dignitate  insignitus,  sequulus  eliam  erat.  Cujus  tnaxitna 

•"   conslantia;  in  pro- 
.U.  Igitur  Ludovicum 
Quinsonum,   it   ClauJtum    Dahn,eum   coUeg,r  ad  Regem    et 
-  '  ':!as  res  suas  procurarent. 

i  ■  ;  ;  archiepiscopi  bonitale,  doc- 

Irina  et  sanitate  sita  fulgebat.  Ac  sane  perhumaniter  Imbebat, 
et  dtdis  promisiisque  uuxrorem  levabat.  Multa  quoque  de  me, 
.tttdiiique  nuis  ro-^ilalnil,  a£  demum  maudavit,  ut  non  levi 
lidendi  nui  cupiditate  se  teneri  certiorem  me  facerent.  Postera 
dit  ne  nuindatum  mglexisse  videretur,  nuntium  ipse  mihi, 
amsttnsa  navi,  Quituonus  attulit.  Parum  abjuit,  qua  sum 
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étant  monté  en  bateau,  m'en  apporta  la  nouvelle.  Peu 
s'en  fallut,  tant  je  suis  retenu  en  ces  sortes  de  choses 
par  la  timidité  et  la  modestie,  que  je  ne  refusasse  de  me 
présenter  devant  un  si  haut  personnage.  L'avis  de  mes 
amis  prévalut.  Lui,  dès  que  je  m'approchai  pour  le 
saluer,  reçut  mon  salut  avec  grande  marque  de  bienveil- 
lance et  d'estime  ;  il  voulut  que  je  restasse  souvent  prés 
de  lui  et  que  je  prisse  avec  lui  mes  repas.  Mathieu 
Pecoil,  magistrat  d'un  nom  éclatant  dans  la  province  de 
Lyon,  lui  donnait  l'hospitaUté.  Après  les  repas,  il  se 
retirait  dans  la  bibliothèque  de  Pecoil,  abondamment 
garnie  d'excellents  livres.  Alors,  dans  une  conversation 
familière,  il  s'informait  de  mes  affiiires,  de  mes  études, 
de  mes  travaux  :  je  répondais  avec  sincérité  à  un  homme 
sincère.  J'avais  achevé  les  dix  premiers  livres  de  VHistoire 
du  Daiiphiné.  II  les  lut  tous,  remarquablement  calligra- 
phiés de  la  main  de  Claude  Favre.  Il  témoignait  d'être 
singulièrement  charmé  de  l'élégance  du  style,  de  la  lim- 
pidité de  la  narration,  de  la  quantité  de  choses  exquises 
qui  y  étaient  accumulées  :  c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait. 
Et  pourquoi  un  si  grand  personnage  m'aurait-il  flatté, 
moi,  homme  de  rien  ?  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  primatie 
de  Vienne,  lorqu'il  en  fut  la  première  fois  question  entre 
nous,  nous  ne  tombâmes  pas  d'accord.  Il  pensait  qu'elle 
était  nulle,  ou  que  ce  n'était  que  la  fiction  d'un  vain 
titre.  Il  prétendait  qu'à  bon  droit  la  primatie  était 
acquise  à  la  seule  Église  de  Lyon  et  devait  lui  rester  ; 
moi,  je  lui  montrai  qu'elle  devait  être  confirmée  à 
Vienne,  tant  à  l'aide  des  documents  anciens  des  auteurs, 
qu'à  l'aide  de  ceux  que  renferment  les  archives  de  la 
cathédrale  de  Saint-Maurice;  dès  qu'il  les  eut  examinés,  il 
passa  à  l'avis  contraire  qui,  en  bonne  conscience,  était  le 
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natirjt  bas  ad  rts  aut  limidilaU,  aut  vertainiia,  quin  nu 
timti  firi  toiufttctui  den/^amn.  Amicorum  xncil  smtfntia. 
ÏIU  tvrc,  cum  salulalurus  accesn,  cum  in^enti  hfiinvhuti.r 
«i  txistimaticfni!  ttstipcathru,  salutantein  cxctpit  ;  muUum 
tsst  afud  u,  itc  ttiam  ucum  dhum  ctipere  tvliiU.  Mathrtis 
Ptcoillius  spUndidi,  inler  Lu^dunensis  pr,ef€Ctur.r  magistra- 
lus,  notninis,  hospiUm  bahfhat.  Past  epulas  in  musteum 
Pi€oiUii.  opiimis  '■  •  'il.  Tutic  îibcro  me 

nUo^uii)  de  nu,  à.  ^ ...,  .     .lits,  de  liuubratio- 

nAuj  inUrrogabat .  Sinctro  viro  sinctr*  f  tspondeham .  Decftn 
Hiitori.v  Dt  '  ahsclferam;  omîtes  pcr- 

Wit   manu    <  .   \     ,      iCripUv.   Se  quidem  eh- 

ntia serments,  uarrationis limpiludine,  et  accitmuhtta rentm 
ex  .  l'aide  dekctari  si- 

»•':  ^  ■((/;/'//  Jwnini,  adti- 

■  rlur  ?  Sed  dt  Viennensi  primatu,  inler  nos,  cum  primum 
ti:  :""  '  "  /.  Aut  ntillum, 

au:  .  ..  Uni  Eiilesùe 

LKgduHensi,  oplimo  jure,  primatum  esse  qtiasitttm,  et  scrva- 
tum  ion'.enJtbkit  :  <,\'  tonlia,  ad  l'iennensem  conftrmandtim, 
fuir,  ex    Ktu^lt)    'C ij'ii'fum,  tuin  e  tabnhrii    Maiiriciana 

dropciis  adis  monumentis  complura  edisseriii,  quibtis  intel- 

tis  in  contrariant,  qiur  vera  erat,  setitaitiain,  bona  fidi 
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véritable.  S'il  eût  fait  réimprimer,  comme  il  y  comptait 
alors,  sa  dissertation  sur  la  primatie  de  Lyon,  il  se 
proposait  de  traiter  longuement  de  la  primatie  de  Vienne, 
et  de  la  démontrer  véritable  et  légitime.  Il  avouait  hau- 
tement et  ne  craignait  pas  de  dire  que  la  chute  de  la 
Cour  de  Vienne  ne  pouvait  être  à  l'éloge  de  ses  auteurs, 
ni  d'aucun  profit  pour  la  chose  publique.  Que  celte  très 
noble  ville  fût  dépouillée  de  l'honneur  que  lui  avait 
conféré  Louis  XIII,  il  ne  l'approuvait  pas  ;  bien  mieux, 
disait-il,  il  importait  au  royaume  de  France  de  la  relever 
des  ruines  et  des  décombres  où  elle  était  ensevelie,  et  de 
lui  restituer  son  ancienne  gloire. 

Quelques  jours  après,  retournant  à  Toulouse,  il  quitta 
le  bateau  dans  lequel  il  descendait  le  Rhône,  pour  ne 
point  passer  sous  ce  pont  fameux  par  nombre  de  nau- 
frages, et  traversa  Vienne  à  pied.  Il  s'était  informé  de 
mon  domicile  ;  comme  il  arrivait  au  carrefour  dit  de  la 
Table-Ronde,  il  demanda  si  je  ne  demeurais  pas  près  de 
là.  Par  hasard,  je  sortais  d'une  maison  voisine,  que  j'ha- 
bitais :  dès  qu'il  me  vit  au-devant  de  lui,  il  m'appela, 
avec  une  étonnante  gaîté  dans  la  voix  et  sur  le  visage, 
m'embrassa  avec  la  plus  grande  bienveillance  et  voulut 
que  je  fusse  persuadé  de  la  grande  affection  qu'il  me 
portait;  je  l'accompagnai  et,  en  chemin,  il  m'exhorta 
très  amicalement  à  suivre  du  même  pied  que  je  les  avais 
commencées,  le  cours  de  mes  études,  et  de  ne  pas  perdre 
courage.  Si  j'avais  besoin  de  son  assistance,  il  me  promit 
d'être  pour  moi  un  protecteur  tel  que  je  le  désirerais  ; 
enfin,  montant  en  bateau,  il  ajouta  qu'il  se  flattait  de  me 
voir  à  Paris. 

L'arrivée  du  Roi  à  Lyon  avait  amené  à  Vaison  Joseph- 
Marie  Suarez,  moins  illustre  par  la  mitre  épiscopale  que 
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tratisiit.  Disserlationem  tam  Je  Lu^duwnsi  prittuilu,  si 
dtnuo  rttraclatatn  sut  pr,elutn  niLsiisel,  qiiod  faclunim  u 
■■  ■'  ■'^Jt,  Jf  l^ifnnfnsi,  qtio  itrutn  et  legilimum  osUiideret, 
eral  Jisf>utJturus.  Vientunsis  Curia  casiim  tue  aucto- 
■■.bus  idudi,  nei:  pubUc.e  r<i  fii(  posse  utililati  palam  fateba- 
.ur,  rue  Jùere  mujsabdt.  S'obilissinum  urbetn  Itonore  esse 
sfvliaijm,  qtum  LuJoi-ictis  XIII  contuUsset,  non  probabat  : 
imm».>,  liùbat,  GalUci  imperii,  e  ruinis  atqtie  rtuieribus  qui- 
bus  essel  (onupulla,  aJ  Mi.'iv.mt,  utcunqtie,  ghriam  '.■<i,r- 
gere,  intererat. 

Nonnuibs  pcst  aies  Thobsam  reitrtens,  Fiennam,  navigio 
egrtssus,  quo  secundo  Rhodano  deferebatur ,  ne  pontem  siibirel 
naujragiis  infanum,  pedibus  transi it.  De  domicilia  meo  qtue- 
sitrat  ;  ergo^  cum  ad  id,  cui  indita  Rotuiid<e  Td'tiUc  appel- 
latio  est,  trifium  i<enisset,  rogabat  nunqiiid  prope  lubilarem . 
£  vicina  domo,  quant  iiuolebam,  forte  fortuna  exibam;  ut 
■-./vidit  obvium,  mira  oris  et  vocis  alacritate  compellavit,  et 
bentvoUnttssime  complexus,  de  sua  in  nu  propensa  wluntate 
amplissime  senlire  jussit  :  comitatus  sum,  et  in  via,  quo  pede 
Ctrperam,  studi^^rum  cursum  persequerer,  wc  animo  despon- 
Jerem,  amimsime  Ixyrlatus  est.  Sua  si  ope  iiuiigerem,  pro- 
"tisit  patroHum  se  mihi  pr^estaturum,  qtum  vellem;  porro 
.onsce^tuUns  adjecit,  pollictri  se  sibi  fore  ut  Parisiis 
■  eret. 


Vasùmt  Litgdunum  Régis  adventus  jostphum-Siariam  Sua- 
re^ium    acciverat,    episcopatus    non   tim    infulis    ilhulrem. 
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célèbre  par  son  renom  d'érudit  et  la  gloire  de  ses  ou- 
vrages. Sur  la  recommandation  de  Marca,  j'obtins  l'amitié 
de  cet  homme,  très  ami  des  lettrés.  Tous  les  livres  que 
jusqu'à  cette  époque  il  avait  mis  au  jour,  il  me  les  donna 
en  présent.  Je  me  liai  également  avec  François  Tallcmant 
et  Henri  Bluet  :  l'un,  après  Am5'ot,  traduisait  en  Fran- 
çais le  divin  ouvrage  intitulé  Fie  des  Grecs  cl  des  Romains 
illustres,  mais  il  s'était  imposé  une  nouvelle  méthode  de 
traduction.  Ayant  acquis  une  connaissance  non  ordinaire 
de  la  langue  Grecque,  il  souhaitait  en  acquérir  une  plus 
complète  encore  que  celle  qu'il  avait.  En  Httérature 
Grecque,  la  France  ne. possédait  pas  d'homme  plus  in- 
struit qu'Antoine  Dangallière,  de  Grenoble,  lequel  résidait 
à  Lyon.  Comme  j'étais  son  familier  et  son  ami,  Talle- 
mant,  sur  mon  conseil,  le  prit  pour  collaborer  à  son 
ouvrage,  et  Dangallière,  suivant  l'avis  que  je  lui  en 
donnai,  s'associa  volontiers,  moyennant  d'honnêtes  con- 
ditions, à  un  homme  aussi  affable  que  savant.  Celui-ci, 
au  milieu  des  difficultés  et  des  ténèbres  amassées  autour 
de  Plutarque  par  une  antiquité  reculée,  le  consulta  et  s'en 
trouva  bien;  la  splendeur,  alors  nouvelle,  de  l'Académie 
Française,  recruta  parmi  les  excellents  traducteurs  sa 
principale  gloire.  L'autre,  jurisconsulte  Parisien,  ne  s'était 
pas  restreint  à  l'étude  d'une  science  unique;  il  faisait  des 
excursions  dans  toutes  et  s'était  rassemblé  une  biblio- 
thèque remplie  abondamment  des  meilleurs  livres. 

XVI  II 

La  Cour  de  Vienne  abolie,  comme  Mazarin  et  Fouquet 
avaient  ruiné  tout  espoir  de  son  rétablissement,  je  formai 
le  projet,  d'après  l'état  de  ma  fortune  et  de  mes  affaires, 
de  changer  de  climat.  Je  gagnais  chaque  année  à  peu  près 
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uam  truditionis  laudt,  et  scriptorum  prastautia  ctUbrem. 

um  to  rtiam,  Utttratorum  amantissimo,  MarCtt  cointiunda- 
ii^tu,  in  amicitiatn  (.>tiii.  Litres  cmnts,  quos  ad  lune  Jiem 

iiderat  in  lucan,  dorio  dédit.  El  t'ranciscum  Talletnatilium, 
lli'.'.^umqtu  Bltutttm  mihi  conciliavi.  AU<r  Gallice,  post 
Amu'tuiM,  Flutarcbi  De  illusirium  Grxcoruni  Romanorum 
Vitis  divinum  cfus,  inUrprttabatur  :  sed  ntfiam  sibi  titter- 
f-  <•  /«//^'M.f  non  vulk;aran  adfptus 

(.  ,  ..-.iMt,  quam  adepttis  tsstt.  Anto- 

10  DdiigalItriOf  Cratianopolitano,  qui  Lugduni  degei>ut, 
ljr,tcis  imtnutiortm  litlais  Caliui  non  Ijabdat.  Hune,  quo 
familiari  tt  ami^o  uUbar,  consiUo  meo  Tdlemantius  comitem 

■■H  in  id  opus  ctpit  :  tt  stijuutus,  quit  suadtbam,  DangalU- 

Joilo,  lam  huvuuio  libtns 
■  ..(S,  illatasque  Plularclv  a 

:  'nporis  Jonginquitate  ttmbras  consulit,  bene  evenit  :  praul- 
'.nttr  interprètes,  pr.ccipuam  gloriam  ttilit,  Gallidc 
.lu-  novuSy  id  tnuf-crii,  ipkndor,  Altir,  Par isiensis  jure 

iiiullus,  unius  se  disàplitue  studio  non  ituluserat,  t>er 
oinius  ''  ■'. ,    et   bibliotlxcam    optimis    rejertissiniam 

librii  i..  .  ..'. 


WIII 

i'iennensi  Curiu,  cum  oninem  restUueudw  sptw 

;  t'uqueius  pnrcidisient,  ex  reruin  et  foitunarum 

iearum  statu,   vertauii   soU   consilium    aipiebam.    Aureos 
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neuf  cents  louis  d'or  d'honoraires,  moi  qui  n'avais  ni  la  voix 
ni  la  plume  vénales.  Des  maigres  occupations  du  bailliage, 
qui  allait  seul  rester  à  A'ienne,  je  ne  voyais  nul  gain  à 
espérer,  et,  à  cette  même  époque,  le  mariage  contracté 
et  consommé  d'Antoine  Aujas  avec  Marie  Boyat,  ridicule 
jeune  fille,  à  mon  insu  et  sans  mon  consentement,  me 
blessa  au  vif.  On  s'était  joué,  au  moyen  de  ruses  per- 
verses et  de  méchants  artifices,  de  la  facilité  du  jeune 
homme.  Les  destins  ennemis  ne  pouvaient  lui  faire  cadeau 
d'une  femme  plus  sotte,  plus  stupide  et  plus  paresseuse. 
Je  le  supportai  péniblement,  mais  d'autres  choses  encore 
m'inquiétaient  de  plus  près.  J'abandonnai  l'insensé  à 
l'insensée,  vengeant  ainsi  mes  injures.  Enfin,  comme 
j'hésitais  et  que  je  déUbérais,  il  me  vint  à  l'esprit  une 
idée  envoyée  par  mon  bon  génie  :  c'était  de  faire  l'essai 
du  sort  qui  m'attendrait  si  je  transportais  mes  pénates  à 
Grenoble,  avant  de  rien  arrêter  de  certain  et  de  définitif. 
Pendant  que  j'y  réfléchissais,  Pierre  de  Musy,  qui 
menait  à  Paris  les  affaires  de  ses  collègues,  m'expédia 
une  lettre.  Le  Roi  venait  de  créer  une  nouvelle  Cour  qui 
devait  rendre  la  justice  en  dernier  ressort  dans  la  Bresse; 
il  donnait  à  Musy,  qui  n'avait  pas  souffert  de  déchoir  de 
son  ancienne  dignité,  la  place  de  Premier  Président. 
Bourg,  métropole  de  la  Bresse,  devait  être  le  siège  de 
cette  Cour.  Musy  me  priait  instamment  de  me  transporter 
dans  cette  ville  avec  lui  et  d'y  établir  ma  demeure;  je 
n'ignorais  pas  le  cas  qu'il  faisait  de  moi.  Mais  quel 
espoir  certain  pouvais-je  fonder  sur  les  conseils  de  ceux 
qui  avaient  péri  par  leur  propre  imprudence?  Leur 
négligence  avait  elle-même  livré  leur  salut  aux  mains  des 
ennemis.  Je  ne  bougeai  point,  et,  au  cours  du  mois  de 
Juillet,  j'allai  à  Grenoble   sonder  le  gué,  comme  on  dit. 
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nummu  singulis  annis,  plus  minus,  nongentos  ex  hc>noriino, 
.:  tue  tvoem  luc  calamum  venaltm  hab<bam,  conftare  miln 
uùitus  nom.  Ex  egtnis  '-  ■'   '  ■  ■.  qu.r  scia  Fieniur  rdin- 
quftaiyr,<xaifiJti<'Hthui,  Jii  sfxrar.dumtssel.X'idf- 

hom  nihil  s(»erjnJum  :  tt  sui>  id  ttmpus  Antonii  Aujacii 
eomtrictum  et  f>trfatum  cum  Maria  Boyala,  riJiaila  puella, 
wutrimonium,  me  inscio  fi  inccnsulto,  animum  acrilfr  mfum 
pufugil.  Malisdolis,  tufdriisqutartihus  adolesctntis  facilitati 
illusum  fufrat.  Stultiorcm,  v^ecordiorem,  et  iturtioretn  ini- 
mica  illi  obtrudere  fala  tien  polerant.  Aigerrime  tuli  ;  sed  tt 
aïia  trant  qtut  propius  aiigehir.t.  Mak  sauum  insaïue  reli- 
qui  :  tiuas  sic  itijurias  ullus  sum.  Demum  dubilanli  et  déli- 
bérant i  ccfitatio  itnit  in  mantem,agenio  missa  tneo;  si  Gra- 
/!..  -es  Iratisferrem,  qu^e  me  in  ea  urbe  sors  expec- 

/j'  ^  -n  l\i:ere  libuit,  priusquum  cerlo  et   deliberato 

quidtfuam  cotistituerem. 

Dum  consulta,  Peirt  s  Stusius,  qui  rei  CûUegarum  Parisiis 
agebat,  ad  nu  litteras  dédit.  Curiam  Rex  novain  creaverat, 
yifcr,  svmmo  cutn  itnperio,  Sebiuiatiis  jus  diceret  :  huic  etiam, 
Musium  Prin.ijrm,  de  prislina  descendere  dignitale  tton  peu- 
sus,  pr,f  esse  Cun^e  jusserat.  Butgus,  Sebusianorum  metropo- 
ïis,  futura  sedes  erat.  In  eam  urbem  secum  me  conferrem,  et 
stdes  cafferem,  a  quo  me  plurimi  fieri  non  tiesciebam,  etiam 
atque  ettam  rogabat.  Sed  enim  qua  certa  tnihi  in  eorutn  con- 
■  lis  reposila  spes  esse  posset,  qui  suo  ipsi  inconsuUo  cotisilio 
prriissent?  S'egligendo,  suam  ultro  saiutem  inimicis  prodi- 
dissent.  S'on  mmi.  Jgilur,  mense  Julio  jain  affecto,  Gratia- 


II 
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Je  n'eus  pas  à  m'en  repentir,  car  c'est  quelque  chose, 
ainsi  que  dit  Tullius,  pour  celui  qui  arrive,  de  n'être  ni 
un  étranger  ni  un  hôte.  Dès  le  premier  jour  je  fus  regardé 
comme  un  citoyen  ;  ma  venue  sembla  faire  plaisir  aux 
gens  d'esprit  et  de  savoir.  De  bonne  grâce  ils  me  rendi- 
rent tous  les  ser\'ices  dont  j'avais  besoin  ;  le  Parlement, 
pour  bien  montrer,  par  un  témoignage  public,  sa  bien- 
veillance envers  moi,  ordonna  que  mon  nom  fût  inscrit 
à  la  craie  blanche,  sur  le  tableau  des  avocats,  sous  l'année 
même  où  j'avais  prêté  serment  à  la  Cour  des  Aides. 
L'ordre  lui-même,  pour  que  la  chose  fût  mieux  attestée, 
rendit  sa  décision  à  mon  égard  en  forme  d'arrêt,  et  l'attente 
chez  moi  ne  fut  pas  longue  :  peu  de  jours  après  mon 
installation,  les  plaideurs  vinrent  me  trouver  en  foule, 
voulurent  que  je  fusse  leur  avocat.  Je  plaidai  plusieurs 
causes,  je  défendis  par  écrit  le  droit  d'autres  parties,  je 
satisfis  tout  le  monde  et,  ce  que  je  tiens  pour  bien  plus 
difficile,  je  me  satisfis  moi-même.  J'accrus,  par  une 
accession  nouvelle,  la  renommée  que  j'avais  apportée 
avec  moi,  et  je  l'enrichis.  Les  affaires  m'occupaient, 
mais  non  tout  entier,  et  je  fréquentais,  avec  mes  amis, 
divers  hommes  illustres  :  les  frères  Prunier,  Boissieu, 
Ponat,  Phihppe  Duvivier,  Jean  Rabot  de  Buiîières,  Louis 
de  Basemont-Fiansayes,  Flotard  Moret  de  Champrond, 
Philippe  de  Lauberivière,  Louis  Videl,  et  beaucoup 
d'autres.  Ceux  qui,  du  fond  des  autres  provinces,  venaient 
en  cette  ville  pour  leurs  affaires,  pour  peu  qu'ils  fussent 
savants,  me  fréquentaient  à  leur  tour.  Guillaume  de 
Pise,  fils  du  Guillaume  qui  composa  V Histoire  de  la  Prin- 
cipauté d'Orange,  préparait  une  nouvelle  édition  de  cette 
Histoire,  à  laquelle  il  avait  fait  de  nombreuses  additions. 
Il  doutait  de  certaines  choses  qui  concernaient  Louis  de 
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moficJim,  tniJum.  ut  aiunt,  tfulatttrus,  txanri  :  non ptmituit 
nam  est  iili.r.iid,  ait   Tullius,  cuivenimUm   non  esse 
'sum  aliju/  lx>spttem.  Prima  die  pro  citv  censitiu  sum  : 
.V  et  eruJitos  (Ulectasse  advmttts  nosler  visus  est.  OJi- 
■  itmnij  sua,  quibus  opus  laherem,  in  me  Jihentissimisani- 
■is  eontuUnmt  :  suain  ut  crga  me   hetteivkntiam,  publica 
:  tificatione,    Seimtus   ostendtret,   pattonorum   aîbo    tioiwn 
inurili  mfum  in  eum  annum  jussit,  qtio  Subsidionim  Curi^r 
Siuramentum  dixnant.  Decreti  teligiont,  amplissimus  ordo 
:tm  dé  me  judicium,  quo  testatitu  esset,  sancivit  :  net  longa 
fuit    mora  ;    nu  paucos  p\<t   dies   quant    vnteram,    viaçno 
fiumero,  litigatorej  circumitnnunt  ;  patronum  me  sibi  vohie- 
.nl.  Causas  orat'i,  scriptis  partium  jus  propugnain  ;  satis- 
Uà  otnnihus:  et  Uttium  ununt   Imbeo,   satisfeci 

etiam  milfi.  Xifixi j  ^    .m  inecum  attulcram,  accessione 

amplijicavi,  et  ornait.  In  bis  eram  occupatus,  non  tamen 
totus ;  nam  ti  cum  amicis,  tiugiiis  vins,  Pruneriis  fratri- 
hus,  Boessio,  Ponuato,  Philippe  Viverio,  J^nm-  Rabotio  liuj- 
ftria,  Ludcvico  basemontio-Fiansayo,  Flotardo  Moreto-Cam- 
porondio,  Philippe  Lauberivi-rio.  Ludovico  Vidello,  aliisque 
multis  freqttens  mihi  usus  erat.  El  qui  ex  aliis  provinciis  in 
banc  urbem  negotiorum  causa  confluebant,  si  qua  eruditione 
instructi  essetit,  nucumquoquemulti  erant.  Guillelmus  Pisanus, 
Guillelmi  filius,  qui  Arausioncnsis  Priticipatus  Historiam 
amUxuit,  novam  ejusdem  Historiée,  cui  et  multa  de  suo  adjece- 
ral,  editionsm  nicliebatur.  De  quibusdam,  qiut  ad  Ludoiicum 
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Châlons,  prince  d'Orange,  et  vint  me  trouver  à  l'hôtel- 
lerie dont  j'avais  fait  choix.  Dès  ce  jour,  il  me  visita 
souvent.  Je  résolus  les  doutes  qui  l'embarrassaient  et  si, 
laissé  en  jouissance  d'une  plus  longue  vie,  il  avait  mis  la 
dernière  main  à  l'ouvrage  et  l'eût  publié,  j'aurais  eu 
maints  témoignages  de  sa  reconnaissance.  Dans  la  même 
hôtellerie  que  moi  logeait  Michel  Leclerc,  avocat  à  Mon- 
tauban,  homme  éloquent  et  spirituel.  Il  était  de  mœurs 
élégantes  et  d'une  agréabl  egaîté.  en  plaidant;  les  plai- 
santeries, lorsqu'il  parlait,  coulaient  de  sa  bouche  sans 
qu'il  eût  l'air  d'y  penser  et  il  avait  un  son  de  voix  séduc- 
teur ;  mais  il  manquait  de  Httérature,  tout  au  moins  de 
ce  qu'il  en  faut  à  l'érudit,  au  savant,  pour  s'acquérir 
quelque  gloire.  Souvent  il  nous  arriva  de  plaider  l'un 
contre  l'autre,  devant  le  Parlement,  ce  qui  attirait  un 
grand  concours  de  gens  curieux  de  nous  entendre.  La 
Berchère,  nous  comparant  l'un  à  l'autre  et  portant  son 
jugement  sur  moi,  ouvrait  la  main;  le  portant  sur 
Leclerc,  il  fermait  le  poing  :  Zenon  disait  que  la  rhéto- 
rique ressemblait  à  la  paume  de  la  main  et  la  dialectique 
au  poing.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  décider  si  le  jugement 
de  ce  Premier  Président  du  Parlement  était  bon  et  juste. 
Vers  cette  époque,  Anne  de  Clermont,  de  la  branche  de 
Chatte-Gessans,  comme  il  s'en  prévalait,  était  parvenu  au 
grade  suprême  de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  régnent  sur  Malte  ;  c'était  un  homme 
excellent,  oncle  paternel  de  Clémence  de  Clermont- 
Gessans.  Boissat,  par  une  lettre  écrite  en  Latin,  m'informa 
du  grand  honneur  que  cette  haute  et  éclatante  distinction 
apportait  à  sa  maison,  puisqu'il  avait  épousé  Clémence; 
à  cette  lettre,  il  avait  joint  un  poème  congragulatoire, 
très  digne,  certes,  de  lui-même  et   de  sa  femme  :  je  lui 
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MUmmstm,  Aramionis  principtm,  sf^clalnint,  dubilulvt; 

■■■■■  in  ihrrsorium,  quoti  delegeram  mihi,  cotntnit.  Ab  ea 
Jù  muUus  nuctim  erut.  DtU'ia  qua  itupUcabant  soin,  ft  si 
'i*Hgiort  fild  fiotttui  uliiinjiH  opcri  suo  manum  adhibuissit^ 

:.jiu  in  luctm  misiutt,  multa  grtUi  illius  in  nu  animi  lesti- 

.  fjospitio 
M  .i,  el  iii- 

tiostis.  Elégantes  illi  mores,  alacritas  in  dicendo  jucunda, 
/;  '  'iidiceret,  effluebant.vocis 

U-  .lit,  quanl^e  ad  eruditi  et 

v7i  budem  cotnparandam  optts  erant.  Stfpe  contigit  pro  par- 
tis alterum   in  alifrum,  ad  Stnatum,  orare  :  quod  magno 

;nium  ad  audidùum  concursn  jiebat.  Cum  alterum  Berclte- 

us  (dttri  conferret,  de  me  judicium  faciens  palmam  proten- 
dtbat;  de  Clerico,  pus;itum  faciebat :  Zetto  rlietoricam  palnut, 
dialecticam  pugnj  uiinUm  dicebat.  Qtiam  l'ère  et  betie  ille 

'latui  Pt  itutps  judicaret,  meum  id  quidem  nonsit  judicium, 

..h  id  tempiis,  Anna  Cla/otnontanus,  ut  haberi  voletai,  e 

■  rpe  Chat^a-Gessana,  in  supremum  Joixinnilarum  Hieroso- 
iimitanorum,  qui  \ielit,e  imperant,  milititt  gradum  conscett- 
dfrat,  tir  excellens,  ac  démentis  Claromontatue  Cessant 
pt.  'ruus.  Boessaiius  litteris  nu  suis  Latine  scriptis  tatiti  Ixnio- 
ris,  quem  summu  et  clara  virtus  suant  velut  in  dovium 
ii.i'cxissei,  quippe  cui  Clenuntia  nupsisset,  certiorcin  J'ecit  ; 
ma  littais  adjunxit  congratulatorium,  utroque  satu  dignis- 

•num  :  Latine  rispondi,  et  de  re  value  graiulaius  sum.  Jan- 
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répondis  en  Latin  et  le  congratulai  chaudement.  Enfin, 
suivant  la  coutume,  les  vacations  du  tribunal  ayant  été 
ouvertes  aux  ides  d'Août,  le  cours  de  la  Justice  fut 
interrompu.  Je  retournai  à  Vienne,  près  de  mon  épouse 
et  de  mes  enfants,  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  que 
j'étais  plus  porté  à  émigrer  par  l'espoir  d'avantages  futurs. 

XIX 

Au  mois  de  Septembre,  je  réglai  mon  départ  de  Vienne 
et  celui  de  mes  chers  enfants,  toi,  Pierre-Laurent,  et 
Claude,  ton  frère.  Embarqués  sur  un  bateau  avec  tout 
mon  mobilier,  avec  mes  livres  enfermés  dans  des  caisses 
de  bois,  de  peur  que  la  pluie  ou  l'humidité  de  l'air  ne  les 
détériorât,  embarqués  sur  un  bateau  que  j'avais  loué  à  Gre- 
noble, vous  vous  acheminâtes  vers  le  confluent  de  l'Isère 
et  du  Rhône.  Dans  ce  même  bateau,  Jean  Denantes  avait 
obtenu  de  moi  que  je  fisse  transporter  ses  meubles  et  ses 
livres,  puisque  "  j'étais  moi-même  cause  qu'il  lui  fallait 
quitter  Vienne  où,  en  changeant  de  résidence,  il  ne 
laissait  pas  un  ami.  Je  lui  rendis  ce  service,  non  sans  une 
grande  incommodité  pour  toi  et  pour  ton  frère.  Je  vous 
donnai  pour  compagnon  de  voyage  Jean  Bergeron,  mon 
secrétaire,  et  lui  confiai  la  garde  des  enfants,  comme 
vous  l'étiez  alors.  Le  huitième  jour  après  votre  départ, 
vous  abordâtes  sains  et  saufs  à  Grenoble.  Mon  épouse  et 
moi,  avec  le  reste  de  la  maison,  nous  vous  suivîmes  par  la 
voie  de  terre,  et,  en  cette  ville,  nous  prîmes  domicile  chez 
Pierre  Lovât,  procureur.  Sous  le  même  toit  habitait ..... 
Don,  avocat  de  peu  de  renommée.  Lovât  avait  un  fils 
appelé  Claude,  d'un  esprit  élevé,  d'une  érudition  nulle, 
d'une  audace  extrême.  Don  aussi  en  avait  un,  du  même 
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i.-m  jusîtho,  dt  ttwrt,  tdibus  Sextilibui  ittdido,  jurisdictio 

'tttrmissa  tii.   l'untuim  ad  uxoretn  et  IHytos  rtdii,  tanto 

'.us,  quanta  ipt  fulurorum  cotnmodorum  iUtctus 


\\\ 

AI;  •;  .  1,  proie^itcitiem  a  yietitta  iiuam,  a  carissi- 

mis  nu  us,  te,   Petre-Latiretili,  et   Claudio,  fratre 

■10,  institut.  Navigio  delati  cum  suptUectile  mnni  ttua,  nuis- 

que  libris  ligneis  doliis  imlusis,  ne  imber   aut  humidtis  aer 

clfenderet,  delati  aJ  Riwiani  et  Isar.e  confltuntem  ttavigio, 

quai   Graiiaiwpoli    conJuxtram,    estis.   Et   eodtin   Joantus 

'"•      'T.'Mj  ottinuerat  a  nu,  ut  supeUectikm  omtiem   suam, 

■•e  portari  patercr,  quandoquidan  et  ipse  auclor   iUi 

ram   Vtenn^t    relinqutndtt ,   ubi   amicum  omnino  nulltim, 

.■>lum  mutans,  relicturus  erat.  In  tx>c  illi  gratificatus  sum, 

.^•.icd  nec  sine  magno  tito  fralrisque  tui  factum  incommodo. 

joannem  Bergeronium,  amanuensem    nieum,  itineris  comitem 

dtdi,  et  puerorum,  ut  eratis,  curam  commisi.  Octaiv,  post- 

quant  profecti  eratis,  die,  Gratiatiofwlim  appuUstis  sani  et 

'.columts.  Ego,  uxorqtu,   cum  reliqua  fainilia,  terrestri  iti- 

r-iTt  stcuti  sumtu  ;  et  in  ea  urbe,  sub  Pétri  Lovati,  causarttin 

procuraioris,  tetto,  domicilium  nobis  fuit  :  et  in  eadem  quoque 

domo,...  Donus  ususidicus,  haud  magui  nominis,  Ixibitabat. 

Lovato  xtro  Claudius  filius  erat,  erecti  quidtm  ingenii,  eru- 

ditionii  nttlliiu.  audaciéf  suinma.   Dono  ili-m  erat  nomine 
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nom  de  Claude,  mais  d'un  caractère  plus  docile,  spi- 
rituel, gai,  honnête  et  aimant  les  lettres.  Ainsi  je  fixai 
mes  Pénates  à  Grenoble;  à  nouveau  citoyen  fut  acquise 
patrie  nouvelle. 

Traduit  par  Alcide  Bonneau. 


FIN    DU    LIVRE    PRE.MIER   (l) 


(i)  Les  deux  autres  livres  paraîtront  dans  les  prochaines  Séries 
de  la  Curiosité. 
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ClamJùts,  ttd  bumanioris  indolU,  ingeniotuj,  festivus,  pro- 
'.  Sic  mihi  Gratianopoli  fixi  Lares  ;  €t 
.  ^triii. 


FINIS    l:br!    primi 


JULIETTE 

OU     LES     PROSPi-RITÉS     DU     VICE 


LE    MARQUIS    DE    SADE 


ANS  h  prcmi«ire  scrie  de  ce  Recueil, 

/"'\  I    noub  avons  donné  une  analyse  de  Jus- 

',^^;  I    ti'if:  voici  qu'on  nous  réclame  celle  de 

-'^-'■'^''■j    JulUtU  :  c'était  prévu.   Puisque   nous 


nous  sommes  aventuré  i  raconter  les  malheurs  de 
la  \'ertu,  la  symétrie  exige  que  nous  disions  main- 
tenant les  prospérités  du  Vice.  Le  marquis  de  Sade, 
esprit  logique,  ne  s'est  pas  dérobé  i  cette  régie  de 
l'équilibre;  suivons-le  donc  dans Icb développements 
qu'elle  lui  a  suggérés. 

Juliette,  ou  la  Suite  Je  Justine,  parut  en  1796, 
;  vol.  in-8''.  Depuis  que  Justine,  dont  la  première 
édition  est  de  1791,  circulait,  son  auteur  s'était  en- 
hardi. Des  atrocités,  des  infamies  devant  lesquelles 


132  JULIETTE 

il  avait  reculé  d'abord,  lui  paraissaient  choses  non 
seulement  naturelles,  mais  tout  à  fait  louables  ;  les 
maximes  de  perversité,  de  scélératesse,  qu'il  avait 
placées  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  en  les 
désavouant,  lui  semblaient  si  judicieuses,  si  bien 
faites  pour  assurer  le  bonheur  de  l'homme,  qu'il 
regrettait  de  s'être  montré  si  pusillanime.  Il  se  re- 
prochait sa  mollesse,  sa  couardise,  et,  pour  réparer 
cette  faute,  il  donna  dans  Juliette  libre  carrière  à  son 
imagination,  que  ne  gênait  plus  aucun  des  misérables 
scrupules  auxquels  il  avait  obéi.  Cela  ne  lui  suffît 
pas;  il  reprit  Justine,  la  remit  au  point,  pour  en  faire 
le  digne  pendant  de  sa  sœur,  l'augmenta  de  deux 
tomes,  puis,  toujours  obsédé  de  ce  désir  du  mieux 
qui  est  le  tourment  des  grands  artistes,  retoucha 
Juliette  à  son  tour  et  lui  donna  six  volumes.  De  tous 
ces  remaniements  il  est  résulté  une  œuvre  indigeste, 
d'une  écœurante  monotonie  :  La  Nouvelle  Justifie 
ou  les  Malheurs  de  la  Vertu;  suivie  de  Juliette,  sa 
sœur,  ou  les  Prospérités  du  Vice;  1797,  10  vol.  in-i8, 
qui  cependant  fait  encore  les  délices  d'une  clientèle 
spéciale. 

Esprit  timoré  que  nous  sommes!  Nous  pensions 
que  dans  la  première  Justine,  celle  de  179 1,  celle 
dont  la  légende  prétend  que  Couthon,  Robespierre 
et  Collot  d'Herbois  faisaient  leur  livre  de  chevet,  il 
y  avait  bien  assez  comme  cela  de  femmes  déchirées 
à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  écartelées,  saignées  à 
blanc,  disséquées  vives,  pendues,  bouillies,  décapi- 
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lècs.  Il  y  en  avait  si  peu,  au  };ré  du  marquis  de  Sade, 
que  plus  tard  il  en  rougissait  de  honte  et  qu'il 
reniait  comme  indigne  de  lui  une  si  paie  ébauche. 
Un  ami  intidéle,  à  qui  le  manuscrit  complet  avait 
été  confié  dc^s  17S8,  nous  dit-il,  «  trompant  la 
bonne  foi  et  les  intentions  de  l'auteur,  qui  ne  voulait 
pas  que  son  livre  fût  imprimé  de  son  vivant,  en  a 
fait  un  extrait  qui  a  paru  sous  le  simple  titre  de 
Justine  ou  Us  Malheurs  de  la  Vertu,  misérable  extrait, 
bien  au-dessous  de  l'original,  et  qui  fut  constam- 
ment désavoué  par  celui  dont  l'énergique  crayon  a 
dessiné  la  Justine  et  sa  sœur  que  l'on  va  voir  ici.  » 
Nous  ne  reprendrons  pas  Justine  sous  la  nouvelle 
forme  qu'il  a  plu  d  l'auteur  de  lui  donner.  Quoiqu'il 
ait  imaginé  de  nouveaux  épisodes  et  mis  d'intermi- 
nables rallonges  aux  anciens,  la  marche  du  roman 
reste  la  même,  et  ce  serait  nous  condamner  d  des 
redites  fatigantes.  La  narration  est  changée;  ce  n'est 
plus  Justine  qui,  sous  le  nom  de  Thérèse,  raconte 
SCS  aventures  i  sa  sœur,  devenue  M="'  de  Lorsange; 
l'auteur  lui-même  prend  la  parole,  pour  être  plus 
libre  dans  l'exposition  de  ses  théories,  et  le  récit  se 
poursuit  ainsi  jusqu'aux  aventures  de  Juliette.  Il  a, 
dans  le  même  but,  supprimé  l'épitre  à  Constance, 
ce  morceau  très  original  pourtant,  où,  si  Ton  s'en 
souvient,  il  émettait  sérieusement  la  prétention 
de  ramener  à  la  vertu  par  la  peintuie  du  vice. 
L'épisode  de  Justine,  ser^•ante  chez  l'usurier  Du 
Harpin,  est  également  supprimé  :  il  n'avait  rien  de 

13 
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lubrique.  En  compensation,  nous  avons  l'histoire  des 
deux  sœurs  pensionnaires  du  couvent  de  Panthémont, 
dont  la  Supérieure,  «  femme  du  tempérament  le  plus 
actif,  d'une  perversité  délicieuse  »,  leur  inculque  les 
premières  leçons  du  vice.  Très  forte,  cette  Supé- 
rieure qui,  de  son  nom,  s'appelle  M™'^  Delbcne.  A 
ses  auditrices  de  huit  ou  dix  ans,  elle  fait  tout  un 
cours  de  métaphysique  et  de  philosophie  matérialiste. 
Elle  a  étudié  d'Holbach  et  La  Mettrie.  Elle  leur 
définit  la  conscience  «  l'ouvrage  du  préjugé,  reçu 
par  l'éducation  »,  elle  leur  parle  du  fluide  nerval,  du 
fluide  électrique,  des  existences  objectives,  de  Dieu, 
de  l'âme,  etc. 

«  Nous  rions,  »  leur  dit-elle ,  a  de  la  simplicité  de 
quelques  peuples  dont  l'usage  est  d'enterrer  des  provisions 
avec  les  morts.  Est-il  donc  plus  absurde  de  croire  que  les 
hommes  mangeront  après  la  mort,  que  de  s'imaginer  qu'ils 
penseront,  qu'ils  auront  des  idées  agréables  ou  fâcheuses, 
qu'ils  jouiront,  qu'ils  souffriront,  qu'ils  éprouveront  du 
repentir  ou  de  la  joie,  lorsque  les  organes  propres  à  leur 
porter  des  sensations  ou  des  idées  seront  une  fois  dissous 
et  réduits  en  poussière?  Dire  que  les  âmes  humaines 
seront  heureuses  après  la  mort,  c'est  prétendre  que  les 
hommes  pourront  voir  sans  yeux,  entendre  sans  oreilles, 
goûter  sans  palais,  flairer  sans  nez,  toucher  sans  mains,  etc. 
Des  nations  qui  se  croient  très  raisonnables  adoptent 
pourtant  de  pareilles  idées  !  » 

Cette  réflexion  n'est  pas  si  bête;  nous  ne  voyons 
même  pas  ce  qu'on  pourrait  y  repondre  de  sensé. 


PAK  IL  MAKQt'IS  Dt   SAUF  I35 

Le  marquis  de  Sade,  tout  méprisable  maniaque  qu'il 
est,  ne  manquait  point  d'instruction,  ni,  sur  certains 
points,  de  rectitude  dans  le  jugement.  Il  avait  beau- 
coup lu.  On  ne  nous  ôtcra  pas  de  l'idiJe  qu'il  gardait 
en  portefeuille  trois  ou  quatre  gros  volumes  sérieux, 
d'un  débit  malaisé,  et  qu'il  les  a  débités  par  tran- 
ches dans  les  dissertations  politiques,  morales,  éco- 
nomiques, religieuses,  qui  servent  d'imcmiédes  i 
ses  prodigieuses  fantaisies.  Toute  l'Histoire  Sainte  y 
passe  d'abord  :  Abraham,  les  Madianites,  le  schibbo- 
leth,  les  Amorrhéens,  le  lévite  de  Gabaa  ;  puis  viennent 
les  Lnpons,  les  .\fricnins,  les  Asiatiques,  les  Turcs, 
les  nègres  de  la  Côte  du  poivre.  Il  connaît  tout;  il 
cite  les  Voyages  de  Cook  et  les  Coutumes  de  tous  les 
peuples.  Il  sait  qu'en  Liponic,  en  Tartaric,  en  .\mé- 
rique,  c'est  un  honneur  de  prostituer  sa  femme;  que 
les  Illyriens  ont  des  assemblées  particulières  de  dé- 
bauche; que  l'adultère  florissait  chez  les  Grecs  et 
que  les  Romainssc  prétaientleursiemmcs  légitimes; 
que  Zingha,  reine  d'Angole ,  fit  une  loi  qui  prescri- 
vait la  «  vulgivaguibilité  »  des  femmes.  Sparte,  For- 
mose,  Otalti,  Cambaye,  la  Chine,  le  Japon,  le  Pégu, 
Comane,  Riogabar,  lÉcossc,  les  Iles  Baléares,  les 
Nazaméens,  les  Massagètes  lui  fournissent  une  foule 
d'exemples  probants,  et  il  adresse  au  «  sexe  enchan- 
teur »  cette  superbe  apostrophe  : 

«  O  tendres  créatures,  ouvrages  divins,  créées  pour  le 
plaisir  de  l'homine,  cessez  de  croire  que  vous  ne  soyez 
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faites  que  pour  la  jouissance  d'un  seul;  foulez  aux  pieds, 
sans  nulle  frayeur,  ces  liens  absurdes  qui,  vous  enchaî- 
nant dans  les  bras  d'un  époux,  nuisent  au  bonheur  que 
vous  attendez  de  l'amant  qui  vous  est  cher.  Songez  que 
ce  n'est  qu'en  lui  résistant  que  vous  outragez  la  Nature! 
En  vous  formant  le  plus  sensible,  le  plus  ardent  des  sexes, 
elle  gravait  dans  vos  cœurs  le  désir  de  vous  livrer  à 
toutes  vos  passions.  Vous  indiquait-elle  de  vous  captiver 
à  un  seul  homme,  en  vous  donnant  la  force  d'en  lasser 
quatre  ou  cinq  de  suite?  Méprisez  les  vaines  lois  qui  vous 
tyrannisent;  elles  ne  sont  que  l'ouvrage  de  vos  ennemis, 
sitôt  que  ce  n'est  pas  vous  qui  les  avez  faites  ;  dès  qu'il 
est  sûr  que  vous  vous  seriez  bien  gardées  de  les  approu- 
ver, de  quel  droit  prétendrait-on  vous  y  astreindre  ?  Songez 
qu'il  n'est  qu'un  âge  pour  plaire  et  que  vous  verserez  dans 
votre  vieillesse  des  larmes  bien  cruelles,  si  vous  l'avez 
passé  sans  jouir  ;  et  quel  fruit  recueillerez-vous  de  cette 
sagesse  quand  la  perte  de  vos  charmes  ne  vous  laissera 
plus  prétendre  à  nuls  droits?...  Servez-le,  jeunes  beautés, 
servez-le  donc  sans  crainte,  ce  Dieu  charmant  qui  vous 
créa  pour  lui;  c'est  au  pied.de  ses  autelS;  c'est  dans  les 
bras  de  ses  sectateurs  que  vous  trouverez  la  récompense 
des  petits  chagrins  que  vous  fait  éprouver  une  première 
démarche.  Songez  qu'il  n'y  a  que  celle-là  qui  coûte  : 
elle  n'est  pas  plus  tôt  faite,  que  vos  yeux  se  dessillent  ;  ce 
n'est  plus  la  pudeur  qui  colore  de  roses  vos  joues  fraîches 
et  blanches,  c'est  le  dépit  d'avoir  pu  respecter  une  minute 
le  frein  méprisable  dont  l'atrocité  des  parents  ou  la  ja- 
lousie des  époux  osa  vous  lier  un  seul  jour!  » 

«  L'origine  de  la  pudeur,  »  dit-il  encore,  «  ne  fut, 
soyons-en  bien  sûrs,  qu'un  raffinement  luxurieux;  on 
était  bien  aise  de  désirer  plus  longtemps,  pour  s'exciter 
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Javinugc,  et  des  sots  prircui  ensuite  pour  une  vertu  ce 

ui  oVtait  qu'une  recherdie  de  libertinage.  L'honmic  ne 

ugit  de  rien  quand  il  est  seul;  la  pudeur  ne  commence 

.»  lui  que  quand  on  !c  surprend,  ce  qui  prouv',*  que  la 

pudeur  est  .  :ncnt  dt'nienti  par 

la  Nature.  L  ^        ..,  l'impudicitti  tient 

U  Nature.  La  civilisation  put  changer  ses  lois,  mais 

ciie  ne  les  i^toufTa  jamais  dans  IWmc  d'un  philosophe. 

Hcmimm  pUnto,  disait  Diogène;  et  pourquoi  se  cacher 
ivanugc  en  plantant  un  honmic qu'un  chou?  a 

Ses  réticxions  économiques  ont  aussi  une  pointe 
à  humour  qui  n'est  pas  à  dédaigner  : 

«  La  chair  humaine  est  la  meilleure  de  toutes  les  nour- 
ritures. Rien  n'est  abiiurde  comme  notre  répugnance  sur 
-le;  un  peu  d'e.\pcrience  l'aurait  bientôt  vaincue, 
i  qu'on  a  lAtc  de  celte  chair,  il  devient  impossible 
en  aimer  une  autre.  » 

«  Le  pain  es;  la  nourriture  la  plus  indigeste  et  la  plus 
malsaine  qu'il  soit  possible  d'employer.  Il  est  inouï 
que  le  Français  ne  veuille  pas  se  corriger  de  son  goût 
pour  cet  aliment  dangereux.  S'il  en  venait  \  bout,  il 
prêterait  bien  moins  d'armes  i  ses  tyrans,  dont  le  plus 
sûr  moyen  de  vexer  le  peuple  fut  toujours  de  lui  retran- 
cher cet  amalgame  pestilentiel  d'eau  et  de  farine.  » 

Mais  s'il  a  le  pain  en  horreur,  le  m.irquis  de  Sade 
.lime  autre  chose  : 

•  Engéoéral,  on  se  trompe  sur  les  exhalaisons  émané»  s 
du  caput  moTiuum  de  nos  digestions  ;  elles  n'ont  rien  de 

la. 
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malsain,  rien  que  de  trcs  agréable  :  c'est  le  même  esprit 
recteur  que  celui  des  simples.  Il  n'est  rien  à  quoi  l'on 
s'accoutume  aussi  facilement  qu'à  respirer  un  étron;  en 
mange-t-on?  c'est  délicieux.  C'est  absolument  la  saveur 
piquante  de  l'olive.  » 

Ne  restons  pas  sur  cette  saveur  d'olive,  si  piquante 
qu'elle  puisse  être.  Le  passage  suivant  nous  a  frappé 
par  ses  ressemblances  avec  la  page  capitale  d'un 
livre  célèbre  : 

«  Lorsque  les  lois  se  promulguèrent,  lorsque  le  faible 
consentit  à  la  perte  d'une  portion  de  sa  liberté  pour  con- 
server l'autre,  le  maintien  de  ses  possessions  fut  incon- 
testablement la  première  chose  dont  il  désira  la  paisible 
jouissance  et  le  premier  objet  des  freins  qu'il  demanda. 
Le  plus  fort  consentit  à  des  lois  auxquelles  il  était  sûr  de 
se  soustraire  :  elles  se  firent.  On  promulgua  que  tout 
homme  posséderait  son  héritage  en  paix  et  que  celui  qui 
le  troublerait  dans  la  possession  de  cet  héritage  éprouve- 
rait une  punition.  Mais  là  il  n'y  avait  rien  à  la  Nature, 
rien  qu'elle  dictât,  rien  qu'elle  inspirât  ;  tout  était  l'ouvrage 
des  hommes,  divisés  pour  lors  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière qui  cédait  le  quart  pour  obtenir  la  jouissance  tran- 
quille du  reste;  la  seconde  qui,  profitant  de  ce  quart  et 
voyant  bien  qu'elle  aurait  les  trois  autres  portions  quand 
elle  voudrait,  consentait  à  empêcher  non  que  sa  classe 
dépouillât  le  faible,  mais  que  les  faibles  ne  se  dépouillas- 
sent point  entre  eux,  pour  qu'elle  pût  seule  les  dépouiller 
plus  à  l'aise.  Ainsi  le  vol ,  seule  institution  de  la  Nature, 
ne  fut  point  banni  de  dessus  la  terre,  mais  il  y  exista 
sous  d'autres  formes  :  on  vola  juridiquement.  Les  magis- 
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trati  volèrent  en  se  faisant  payer  pour  une  justice  qu'ils 
devaient  rendre  gratuitement.  Le  prêtre  vola  en  se  fais.int 
pa)xr  pour  senir  de  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu. 
Le  marchand  voU  en  accaparant ,  en  faisant  payer  sa 
Jciirce  un  tiers  de  plus  que  la  valeur  intrinsèque  qu'elle 
..  :  rvdk-nicnt.  Les  souverains  volèrent  en  imposant  sur 
des  droits  arbitraires  de  taxes,  de  tailles,  etc. 
...;.  ...  voleries  furent  permises,  toutes  furent  auto- 
ris^.*}  sous  le  spécieux  nom  de  droits,  et  l'on  n'imagina 
,  !j  Je  siv\T  que  contre  les  plus  naturelles,  c'est-.l-dire 
.  :-.:c  le  procède  tout  simple  d'un  homme  qui  man- 
;uam  d'argent,  en  demandait  le  pistolet  à  la  main  à  ceux 
qu'il  soupçonnait  plus  ri.:hes  que  lui!  > 

Comparons  ces  idées  qui,  dans  le  marquis  de 
Sade,  nous  foni  bondir,  avec  celles  que  Proudhon  .i 
tiuiscs  dans  son   fameux  livre  :  La  Propriété,   c'est 

U  ivl  : 

m  On  vole,  a  dit-il,  •  1°  en  assassinant  sur  la  voie  pu- 
blique; 2°  seul  ou  en  bande;  j"  par  etTraction  ou  esca- 
l.jiic  ,  4»  par  soustraction;  S"  par  banqueroute  frauduleuse; 

;  .ir  faux  en  écriture  publique  ou  privée;  7^  par  fabrica- 
•.:o:'.  lie  fausse  monnaie.  Clette  espèce  comprend  tous  les 
voleurs  qui  exercent  le  métier  sans  autre  secours  que  la 
force  et  la  fraude  ouverte  :  bandits,  brigands,  pirates, 
.cumcurs  de  mer  ;  les  anciens  héros  se  glorifiaient  de 
porter  CCS  noms  honorables  et  regardaient  leur  profession 
wommc  aussi  noble  que  lucrative.  Nenirod,  Thésée, 
Jason  et  ses  Argonautes;  Jephté,  David,  Cacus,  Romu- 
lus,  Qo\-is  et  tous  SCS  descendants  Mérovigicns;  Robert 
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Guiscard,  Tancrcde  de  Hauteville,  Bohcmond  et  la  plu- 
part des  héros  Normands  furent  brigands  et  voleurs.  On 
vole  :  8°  par  filouterie  ;  9°  par  escroquerie  ;  10°  par  abus 
de  confiance:  11°  par  jeux  et  loteries.  Cette  seconde 
espèce  était  encouragée  par  les  lois  de  Lycurguc,  afin 
d'aiguiser  la  finesse  d'esprit  et  d'invention  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens;  c'est  celle  des  Ulysse,  des  Dolon,  des 
Sinon,  des  Juifs  anciens  et  modernes ,  depuis  Jacob 
jusqu'à  Deutz,  des  Bohémiens,  des  Arabes  et  de  tous  les 
sauvages.  On  vole  :  120  par  usure.  Cette  espèce,  devenue 
si  odieuse  depuis  la  publication  de  l'Évangile  et  si  sévè- 
rement punie,  forme  transition  entre  les  vols  défendus  et 
les  vols  autorisés  ;  aussi  donne-t-clle  lieu ,  par  sa  nature 
équivoque,  à  une  foule  de  contradictions  dans  les  lois 
et  dans  la  morale,  contradictions  exploitées  fort  facile- 
ment par  les  gens  de  palais,  de  finance  et  de  commerce. 
Ainsi  l'usurier  qui  prête  sur  hypothèque  à  dix,  douze  et 
quinze  pour  cent,  encourt  une  amende  énorme  quand  il 
est  atteint;  le  banquier  qui  perçoit  le  même  intérêt,  non, 
il  est  vrai,  à  titre  de  prêt,  mais  à  titre  de  vente  et 
d'escompte,  est  protégé  par  privilège  royal.  Quant  aux 
capitalistes  qui  placent  leurs  fonds  soit  sur  l'État,  soit  dans 
le  commerce,  à  trois,  quatre  et  cinq  pour  cent,  c'est-à- 
dire  qui  perçoivent  une  usure  moins  forte  que  celle  des 
banquiers  et  usuriers,  ils  sont  la  tieur  de  la  société,  la 
crème  des  honnêtes  gens.  La  modération  dans  le  vol  est 
toute  la  vertu. 

»  On  vole  :  13°  par  constitution  de  rente,  par  fermage, 
loyer,  amodiation.  L'auteur  des  Provinciales  a  beaucoup 
amusé  les  honnêtes  Chrétiens  du  xvw^  siècle  avec  le  Jé- 
suite Escobar  et  le  contrat  mohatra.  Le  contrat  mohatra, 
disait  Escobar,  est  celui  par  lequel  on  achète  des  étoffes, 
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,;hèrci«a»l  et  X  crédit,  pour  les  revendre  au  mime 
tnsiAnl,  i  1j  iikiuc  personne,  argent  comptant  et  à  meil- 
leur nurché.  Hscobar  avait  trouva  de$  raisons  qui  jusit« 
liaient  ccue  espèce  d'usure;  Pascal  et  tous  les  Jansénistes 
se  moquaient  de  lui.  Mais  qu'auraient  dit  le  satirique 
Pascal  et  le  docte  Nicole,  et  l'invincible  Arnaud,  si  le 
Père  Antoine  l.sjobar  d:  Valbdolid  leur  eût  pouss«i  cet 
argument  :  «  Le  bail  1  loyer  est  un  contrat  par  lequel 

•  OD  achète  un  immeuble,  cher  et  à  crédit,  pour  le 

>  revendre  au  bout  d'un  temps  A  h  même  personne,  A 

•  meilleur  marché;  seulement  pour  simpliticr  l'opération, 

•  l'aclieicur  se  contente  de  payer  la  ditlcrence  de  la 
»  pa-miere  vente  i  la  seconde?  Ou  niez  l'identité  du  bail 

>  â loyer  et  du  raohaua,  et  je  vous  confonds  A  l'instant; 
»  ou,  si  vous  reconnaissez  la  parité,  reconnaissez  aussi 

•  l'exactitude  de  ma  doctrine,  sinon  proscrivez  du  même 

•  coup  les  rentes  et  les  fermages.  »  A  cette  ctVroyable 
arf^umentation  du  Jésuite,  le  sire  de  Montaltc  eût  sonné 
le  tocsin  et  se  fût  écrié  que  la  société  était  en  péril,  que 
les  Jésuites  la  sapaient  jusqu'en  ses  fondements. 

»  On  vole  :  14"^  par  le  commerce,  lorsque  le  bénéhce 
du  commcr.;ant  dépasse  le  salaire  légitime  de  sa  fonction. 
La  détinition  du  commerce  est  connue  :  Art  d'acheter 
trois  francs  ce  qui  en  vaut  six,  et  de  vendre  six  francs  ce 
qui  en  vaut  trois.  Entre  le  commerce  ainsi  défini  et  le  vol 
i  l'Américaine,  toute  la  ditierence  est  dans  la  proportion 
relative  des  valeurs  échangées,  en  un  mot  dans  la  gran- 
deur du  bénéfice. 

•  On  vole  :  IS"  en  bénéficiant  sur  son  produit,  en 
acceptant  une  sinécure,  en  se  faisant  allouer  de  gros  ap- 
pointements. Le  fermier  qui  vend  au  consommateur  son 
blé  tant,  c:  qui,   au  moment  du   mesurage,  plonge  sa 
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main  dans  le  boisseau  et  détourne  une  poignée  de  grain, 
vole;  le  professeur  dont  l'État  paye  les  leçons  et  qui, 
par  l'entremise  d'un  libraire,  les  vend  au  public  une 
seconde  fois,  vole;  le  sinécuriste  qui  reçoit  en  échange 
de  sa  vanité  un  très  gros  produit,  vole  ;  le  fonctionnaire, 
le  travailleur  quel  qu'il  soit,  qui,  ne  produisant  que 
comme  un,  se  fait  payer  comme  quatre,  vole  ;  l'éditeur 
de  ce  livre  et  moi,  qui  en  suis  l'auteur,  nous  volons  en 
le  faisant  payer  le  double  de  ce  qu'il  vaut.  » 

Bien  fin  qui  découvrirait  quelque  différence  entre 
les  théories  du  marquis  de  Sade  et  celles  de  P.-J. 
Proudhon.  Mais  il  est  temps  que  nous  abordions  la 
fameuse  Juliette. 

Au  sortir  de  l'abbaye  de  Panthémont  et  pendant 
que  sa  sœur  Justine,  victime  de  sa  vertu,  est  en 
proie  à  toutes  les  vicissitudes  dont  nous  n'avons 
donné  qu'un  faible  aperçu,  Juliette,  jeune  personne 
d'un  caractère  bien  mieux  trempé,  ne  fait  que 
quitter  un  couvent  pour  un.  autre  : 

«  La  maison  de  M^e  Duvergier  était  délicieuse.  Située 
entre  cour  et  jardin,  et  ayant  deux  issues  opposées,  les 
rendez-vous  s'y  donnaient  avec  un  mj'stère  qu'on  n'eût 
pas  obtenu  de  toute  autre  position.  Ses  meubles  étaient 
magnifiques,  ses  boudoirs  aussi  voluptueux  que  décorés, 
son  cuisinier  fort  bon,  ses  vins  délicieux  et  ses  filles  char- 
mantes Tant  d'agréments  devaient  s'acheter  fort  cher.  Rien 
en  effet,  ne  l'était  autant  que  les  parties  de  ce  local  divin 
où  les  plus  simples  tête-à-tête  ne  se  payaient  pas  moins 
de  dix  louis.  Sans  mœurs  comme  sans  religion,  parfaite- 
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noeni  soutenue  i  la  Police,  t'ournissant  les  plus  grands 
seigneurs,  M<»«  Duvcrgier ,  i  l'abri  de  tout,  entreprenait 
des  cJioscs  que  n'eussent  jamais  imit«Jes  ses  compagnes  et 
qui  faisaient  i  la  fois  frcmir  Li  nature  et  l'hutnanlté.  » 

Dans  celte  maison,  Juliette  en  voit  de  toutes  les 
couleurs.  Hlle  va  chez  les  Princes,  les  jj^rands  sei- 
gneurs, les  gros  bourgeois,  habillée  tantôt  en  dame 
de  la  cour,  tantôt  en  grisette,  en  poissarde;  elle 
s'initie  i  tous  les  goûts  possibles  et  impossibles.  Un 
soir,  M"*  Duvcrgier  l'envoie  chez  un  certain  Dorval, 
«  le  plus  grand  voleur  de  tout  Paris  » ,  une  sorte  de 
Ortouche  des  salons.  Dorval  s'éprend  de  Juliette  et 
complète  son  éducation  ;  il  lui  expose  théoriquement 
et  lui  démontre  pratiquenient  la  théorie  du  vol, 
■  pierre  angulaire  de  la  société  ••.  Juliette  goûte  ces 
théories  pleines  de  charme  et  commence  par  voler 
la  Duvergier,  en  la  trichant  sur  le  chapitre  des  ho- 
noraires qu'elle  doit  rapporter  d  la  maison.  Dorval, 
de  son  côté,  lui  procure  de  bons  coups  :  il  lui 
donne  à  voler  deux  gros  balourds  d'Alltmands  ré- 
doits à  s'en  aller  en  chemise  du  cabinet  particulier 
où  ils  ont  cajolé  la  drôlesse  et  une  de  ses  compagnes. 
A  ce  métier,  Juliette  récolte  en  peu  de  temps  un 
capital  qui,  bien  placé,  lui  donne  douze  mille  livres 
de  rente  ;  mais  bientôt  sa  fortune  prend  une  face 
nouvelle. 

Au  cours  de  ses  caravanes,  elle  fait  connaissance 
d'un  certain  Noirccuil,  opulent  débauché,  profond 
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scélérat  par  goût  et  par  système,  avec  lequel  elle 
sympathise  au  mieux.  Elle  finit  par  apprendre  de 
lui-même,  qu'il  est  l'auteur  de  la  ruine  de  sa  famille 
à  elle,  l'assassin  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  que 
son  opulence  est  faite  de  quantité  de  millions  qu'en 
bonne  justice  il  devrait  maintenant  restituer  à  la 
pensionnaire  de  la  Duvergier.  On  n'imaginerait  pas 
aisément  les  sentiments  que  cette  découverte  fait 
naître  chez  elle  ;  la  scène  vaut  la  peine  d'être  citée  : 

«  —  J'ai  beaucoup  connu  votre  père,  »  [dit  Koirceuil  à 
Juliette  qui  vient,  par  hasard ,  de  lui  faire  connaître  sa 
filiation.]  «Je  suis  cause  de  sa  banqueroute,  c'est  moi  qui 
;)  l'ai  ruiné.  Maître  un  instant  de  toute  sa  fortune,  je 
»  pouvais  la  doubler  ou  la  faire  passer  dans  mes  mains  ; 
»  par  une  juste  conséquence  de  mes  principes,  je  me  suis 
»  préféré  à  lui,  il  est  mort  ruiné  et  j'ai  trois  cent  mille 
»  livres  de  rente.  Après„votre  aveu,  je  devrais  nécessaire- 
»  ment  réparer  envers  vous  l'adversité  où  mes  crimes 
»  vous  ont  plongée,  mais  cette  action  serait  une  vertu  : 
»  je  ne  m'y  livrerai  point,  j'ai  la  vertu  trop  en  horreur. 
»  Ceci  met  d'éternelles  barrières  entre  nous,  il  ne  m'est 
»  plus  possible  de  vous  revoir.  —  Homme  exécrable, 
»  m'écriai-je,  à  quelque  degré  que  je  sois  victime  de  tes 
s  vices,  je  les  aime...  Oui!  j'adore  tes  principes.  —  O 
«Juliette,  si  vous  saviez  tout!  —  Ne  me  laissez  rien 
»  ignorer.  —  Votre  père...  votre  mère!...  —  Eh  bien? 
»  —  Leur  existence  pouvait  me  traiiir...  Il  fallait  que  je 
»  les  sacrifiasse;  ils  ne  sont  morts,  à  peu  de  distance  l'un 
»  de  l'autre,  que  d'un  breuvage  que  je  leur  fis  prendre 
»  dans   un  souper,  chez  moi.  —  Un  frémissement  subit 
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■  >'rmpjre  ici  de  mon  existence  :  mais  fixant  aussitôt 
.1  avec  ce  flegme  apathique  de  la  scéU'rjtessc 

^_.::. primait  malgré  moi  la  Nature  au  fond  de  mon 
'  CŒur  :  —  Monstre,  Je  te  le  répète,  m'éaiai-je,  tu 
o  me  fais  horreur  et  je  t'aiine!...  —  Le  bourreau  de  ta 
»  famille?  —  Eh!  que  m'importe?  je  juge  tout   par  les 

\cnsjtions;  ceux  dont  tes  crimes  me  séparent  ne  m'en 

•  taisaient  naître  aucune,  et  l'aveu  que  tu  ms  fais  de  ce 
"  délit  m'embrase,  me  jette  dans  un  délire  dont  il  m'est 
»  impossible  de  me  rendre  compte.  —  Charmante  créa- 
»  turc,  me  répondit  Noirceuil,  ta  naivetc,  la  franchise 
u  Je  l'ur.e  que  tu  me  développes,  tout  me  détermine  A 
»  trjrisgri.vscr   mes  principes.   Je  te   g.>ràe,  Juliette,  je 

•  te  garde;  tu  ne  retourneras  plus  chez  la  Duvergier.  » 

D«is  ce  moment,  le  sort  de  Juliette  est  fixé. 
Noirceuil,  ami  intime  du  ministre  d'I^tat,  Saint- 
Fond,  lui  fait  conn.iitre  sa  maîtresse  :  Saint-Fond 
en  est  enchante.  .\  la  pension  mensuelle  que  lui 
fait  Noirceuil,  elle  ajoute  bientôt  les  riches  cadeaux 
du  ministre,  qui  la  charge  d'organiser  ses  parties 
fines.  Llle  a  un  hôtel  rue  Saint-Honorc,  une  terre 
délicieuse  au-dessus  de  Sceaux,  une  petite  maison 
des  plus  voluptueuses  à  la  Barrière-Blanche,  pour 
les  soupers  de  Son  Excellence,  douze  tribades,  quatre 
femmes  de  chambre,  une  lectrice,  deux  veilleuses, 
onc  femme  de  charge,  un  coitîeur,  un  cuisinier, 
deux  aides,  trois  équipages,  dix  chevaux,  deux  co- 
chers, quatre  laquais,  «  et  tout  le  reste  »,  dit-elle, 
"  des  attributs  d'une  grande  mai-^nn  •    I  «•  ministre 
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la  met  de  plus  à  la  tête  du  département  des  poisons; 
c'est  un  département  considérable.  Il  lui  explique  la 
nécessité  où  se  trouve  souvent  l'État  de  sacrifier 
quelque  personnage  gênant  :  elle  sera  chargée  de 
l'empoisonner  et  recevra  trente  mille  francs  par 
exécution.  «  Il  y  en  a  bien  cinquante  par  an  », 
ajoute  le  ministre;  «  cela  vous  fait  un  revenu  de 
»  quinze  cent  mille  francs.  »  Les  victimes  sacrifiées 
dans  les  parties  fines,  car  on  tue  généralement  trois 
jeunes  filles  par  souper  et  il  y  en  a  deux  au  moins 
par  semaine,  sont  payées  à  part,  vingt  mille  francs 
pièce.  En  récapitulant  tout,  ses  douze  mille  livres 
de  rente  provenant  d'économies  personnelles,  la 
pension  de  Noirceuil,  un  million  de  Saint-Fond, 
pour  les  frais  généraux  des  soupers,  les  cachets  de 
vingt  mille  ou  de  trente  mille  francs  pour  chaque 
victime,  elle  a  par  an  six  millions  sept  quatre-cent 
vingt-dix  mille  francs,  et  Saint-Fond  ajoute  deux 
cent  dix  mille  livres  de  menus  plaisirs,  pour  faire 
un  compte  rond.  Quel  gaspillage  des  finances  de 
l'État  !  Le  marquis  de  Sade  n'y  tient  plus  ;  il  s'écrie 
en  note  :  «  Les  voilà,  les  voilà,  ces  monstres  de 
l'ancien  régime  !  Nous  ne  les  avons  pas  promis 
beaux,  mais  vrais;  nous  tenons  parole.  » 

La  série  des  soupers  commence  immédiatement, 
entrecoupée  d'empoisonnements  ministériels,  Ju- 
liette fait  disparaître  la  femme  de  Noirceuil,  le  père 
de  Saint-Fond,  celui-ci,  celui-là,  tous  avec  une 
amabilité  exquise.  Pour  varier,  lesvictimes  politiques 
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Ncrvcnt  quelquefois  aux  amuscmonts  des  petits  sou- 
pers ,  dans  les  boudoirs  voluptueux  de  la  Barricrc- 
i>!.i;.v;hc,  et  alors,  au  lieu  d'ôtre  simplement  einpoi- 
siv::iécb,  elles  subissent  des  supplices  épouvantables  : 
veux  crevés,  dents  brisées,  membres  rompus;  une 
jeune  fille,  pendue  au  plafond  par  les  cheveux,  est 
lardée  à  coups  d'ai^^uilles  ;  un  jeune  homme  a  le 
^orps  écra<é  dans  un  cylindre  creux,  garni  de  lames 
i  l'intérieur,  qu'un  tortionnaire  fait  tourner  comme 
:n  brùlinr  à  café.  11  en  est  cependant  dont  on  a  soin 
Je  ne  pas  abîmer  les  têtes,  parce  qu'il  faut  aller  les 
porter  d  la  reine  Marie  Anloinettc,  qui  les  attend  avec 
impatience.  Juliette,  tenant  en  son  pouvoir  toute 
une  famille,  père,  mérc,  filles,  garçons,  s'amuse  d 
leur  faire  commettre  toutes  les  variétés  d'inceste, 
n  leur  promettant  qu'ils  obtiendront  la  vie  sauve, 
luis  les  livre  à  l'exécuteur,  qui  leur  tranche  la  tôtc  : 
elles  sont  de  celles  qu'il  faut  réserver. 

Son  intime  amie,  dans  le  monde  où  l'ont  lancée 
Saint-Fond  et  Noirccuil,  est  une  Anglaise,  lady 
Cbirwil,  beauté  froide  et  implacable  qui,  sur  le 
chapitre  du  crime,  trouve  encore  moyen  d'en  re- 
montrer à  sa  petite  camarade.  Juliette,  se  prome- 
nant en  équipage  dans  les  environs  de  Sceaux  où 
elle  a  c  sa  terre  » ,  se  fait  descendre  chez  un  brave 
paysan  tout  confis  de  recevoir  une  si  grande  dame. 
Klle  admire  la  propreté  et  la  bonne  tenue  de  la  mai- 
onnettc,  les  mines  réjouies  des  tnfants,  l'honnélelé 
de  ce  modeste  intérieur,  et  elle  profite  d'un  moment 
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d'absence  du  pauvre  homme  pour  mettre  le  feu  chez 
lui;  à  son  retour,  il  trouve  sa  chaumière  en  flammes, 
ses  enfants  ont  été  brûlés  vifs,  Juliette  ayant  cu  bien 
soin  de  ferniertoutesles issues.  Elle  s'amuse  quelque 
temps  à  contempler  cette  douleur,  puis  revient  à 
Paris  conter  ce  bon  tour  à  lady  Clairwil.  L'Anglaise 
écoute  en  fronçant  le  sourcil  comme  un  professeur 
de  l'Institut  à  une  académie  mal  dessinée  :  il  fallait 
de  plus  dénoncer  le  paysan  comme  ayant  mis  le  feu 
lui-même  et  le  faire  rouer  ou  pendre  ! 

Pour  compléter  l'éducation  mal  soignéede  Juliette, 
lady  Clainvill  la  fait  admettre  dans  une  Société 
dont  elle  est  elle-même  et  dont  Saint-Fond,  Noir- 
ceuil,  etc.,  sont  membres  fondateurs  :  la  Société  des 
Amis  du  Crime.  Cette  association  est  très  sérieuse; 
son  règlement,  quia  quinze  ou  vingt  pages,  débute 
ainsi  :  «  La  Société  se  sert  du  mot  Crime  pour  se 
conformer  aux  usages  reçus,  mais  elle  déclare 
qu'elle  ne  désigne  ainsi  aucune  espèce  d'action,  de 
quelque  sorte  qu'elle  puiss'e  être.  »  Elle  tient  ses 
séances  dans  un  immense  Palais  dérobé  aux  regards 
indiscrets,  en  plein  cœur  de  Pans,  par  les  maisons 
qui  l'entourent  et  le  masquent;  là  se  trouvent  de 
magnifiques  salles  de  réception,  des  salons  somp- 
tueux, des  galeries,  des  boudoirs  et  des  harems 
amplement  fournis  de  victimes  des  deux  sexes  que 
d'habiles  recruteurs  enlèvent  à  leurs  parents,  sous 
le  couvert  delà poUce,  qui  les  protège.  Le  Parc-aux- 
Cerfs,  tel  que  se  le  figuraient  les  imaginations  popu- 
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laires,  a  pu  donner  au  marquis  de  Sade  l'idcc  de  ce 
repaire  où  les  plus  grands  seigneurs  viennent  se 
divertir,  c'est-à-dire  se  livrer  à  de  monstrueuses 
débauches.  Celte  peinture  fait  pendant  .\  celle  du 
couvent  idéal  esquissée  dans  Justine,  l'Abbaye  de 
Sainte-Maric-des-Hois.  Une  séance  solennelle  a  lieu 
pour  la  réception  de  Juliette,  et,  après  avoir  écouté 
ou  plutôt  subi  un  long  discours  du  président  de  i.i 
Société,  le  comte  de  Belmor,  traitant  de  l'amour 
du  cœur,  de  l'amour  physique  et  de  l'infériorité  de 
la  femme,  en  général,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
manifestations,  on  va  faire  une  tournée  dans  les 
harems  :  le  président, 

Cloninic  un  Recteur  suivi  des  quatre  Facultés, 

marche  accompagné  de  quatre  geôliers,  quatre 
bourreaux,  deux  écorcheurset  six  flagellateurs  ! 

D'intéress  mtes  discussions  servent  parfois  d'entr'- 
actes  aux  orgies  et  aux  supplices,  dans  cette  Société 
des  Amis  du  Crime.  On  en  jugera  par  ce  fragment 
d'un  colloque  à  quatre,  entre  Noirceuil,  Juliette, 
Belmor  et  ladv  Cl.iirwill. 

«  Q.uci  tort,  du  .N>>;rcL-iiii,  ia  religion  .i  lait  à  l'uni- 
»  vers  !  —  Je  la  regarde,  dis-jc,  comme  le  fléau  le  plus 
»  dangereux  de  rhumanitc  ;  celui  qui  le  premier  put  en 
o  parler  aux  hommes  dut  être  nécessairement  son  plus 
»  grand  ennemi  :  le  plus  effrayant  des  supplices  eut  encore 
»  «Jté  beaucoup  trop  doux  pour  lui.  —  On  ne  sent  pas 
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y  assez,  dit  Belmor,  la  nécessité  de  la  dctruire,  de 
y>  l'extirper  de  notre  patrie.  —  Ce  sera  fort  difficile,  dit 
»  Noirceuil;  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'homme  tienne  comme 
»  aux  principes  de  son  enfance.  Un  jour  peut-être,  par 
»  un  enthousiasme  de  préjugés  aussi  ridicules  que  ceux 
»  de  la  religion,  vous  verrez  le  peuple  en  culbuter  les 
')  idoles.  Mais  semblable  à  l'enfant  timide,  il  pleurera  au 
»  bout  de  quelque  temps  le  brisement  de  ses  hochets  et 
»  les  réédifiera  bientôt  avec  mille  fois  plus  de  ferveur. 
»  Non,  non,  jamais  vous  ne  verrez  la  philosophie  dans 
»  le  peuple,  ses  organes  épais  ne  s'amolliront  jamais 
»  sous  le  flambeau  de  cette  Déesse  ;  l'autorité  sacerdotale, 
»  un  instant  affaiblie  peut-être,  ne  se  rétablira  qu'avec 
»  plus  de  violence ,  et  c'est  jusqu'à  la  fin  des  siècles  que 
»  vous  verrez  la  superstition  nous  abreuver  de  ses  venins. 
»  —  Cette  prédiction  est  horrible  !  —  Elle  est  vraie.  — 
»  Le  moyen  de  s'y  opposer?  —  Le  voici,  dit  le  comte; 
«  il  est  violent,  mais  il  est  sûr.  Il  faut  arrêter  et  massacrer 
»  tous  les  prêtres  en  un  seul  jour,  traiter  de  même  tous 
»  leurs  adhérents,  détruire  à  la  même  minute  jusqu'au 
»  plus  léger  vestige  de  la  religion  catholique,  proclamer 
»  des  systèmes  d'athéisme,  confier  dans  l'instant  l'éduca- 
»  tion  de  la  jeunesse  à  des  philosophes,  multiplier,  don- 
»  ner,  répandre,  afficher  des  écrits  qui  propagent  l'incré- 
»  dulité  et  porter  sévèrement  pendant  un  demi-siècle  la 
ï  peine  de  mort  contre  tout  individu  qui  létablirait  la 
»  chimère.  Mais,  ose-t-on  nous  dire,  on  fait  des  prosé- 
»  l)rtes  avec  la  sévérité;  l'intolérance  est  le  berceau  de 
»  tous  les  martyrs.  Cette  objection  est  absurde  ;  ce  que 
»  Ton  me  dit  là  n'est  arrivé  que  parce  qu'on  a  mis  au 
»  contraire  trop  de  mollesse  et  de  douceur  dans  le  pro- 
^^  cédé  ;  on  a  tîtonné  l'opération  et  jamais  on  n'a  été  au 
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:<ui.  Ce  n'est  pas  une  des  tOtes  de  l'hydre  qu'il  faut 

cr,  c'est  le  monstre  entier  qu'il  faut  ctoutlcr.  Le 

■•.yr  d'une  opinion  voit  la  mon  a\TC  courage,  parce 

qtie  cette  force  lui  est  inspirée  par  celui  qui  le  précède  : 

missacrei   tout  en    un  seul  jour ,  que  rien  ne  reste . 

et  vous  n'aurez   plus  de  ce  moment  ni  sectateurs  ni 

niarUTS.  —  Cette  opcration  n'est  pas  ais«ie,  dit  Clair- 

will.  —  Intiniment  plus   qu'on   ne   pense ,    riipondit 

Belmor,  et  je  me  charge  de  l'exécuter  avec  vingt-cinq 

■  nulle  hommes,  si  le  gouvernement  veut  me  les  confier 

•  Il  ne  faut  A  cela  que  de  la  politique,  du  secret,  de  la 

;.  point  de  mollesse  et  point  de  queue! 

.  -     les  nurtyrs?  vous  en  aurez  tant  qu'il 

restera  un  sectateur  i  l'abominable  Dieu  des  Chrétiens. 

—  Mais,  dis-je,    il    faudrait  donc    détruire    les    deux 

tiers  de  la  France?  —  Pas  môme  un,  répondit  Belmor  ; 

•  que  la  destruction  nécessaire  JÏit  aussi 

.^  le  dites,   ne  vaudrait-il  pas  cent  fois 

mieux  que  cette  belle  partie  de  l'Europe  ne  fût  habitée 
que  par  deux  millions  d'honnêtes  gens,  que  par  vingt- 
binq  millions  de  coquins  ?  Cependant,  je  le  répète,  ne 
-r  ;  i.    ;  ■:  en  France  autant  de  sectateurs  de 

i  :  .  .     :^  .  :ic  que  vous  sembler  l'imaginer;  le 

triage  serait  bientôt  fait.  Un  an,  dans  l'ombre  et  le 
;  silence,  me  suffirait  A  l'établir,   et  je  n'éclaterais  que 

•  sûr  de  mon  fait.  —  Cette  saignée  serait  prodigieuse.  — 
J'en  conviens,  mais  elle  asssurerait  i  jamais  le  bonheur 

•  de  la  France;  c'est  un  remède  violent,  administré  sur 
»  un  corps  vigoureux.  En  le  tirant  promptement  d'affaire, 

•  il  lui  éxnte  une  infinité  de  purgations  qui,  trop  multi- 

•  pliécs,  finissent  par  l'épuiser  tout  i  fait.  Soyer  bien 
certains  que  toutes  les  plaies  qui  déchirent  la  France 
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»  depuis  dix-huit  cents  ans  ne  viennent  que  des  factions 
»  religieuses.  » 

C'était,  on  en  conviendra,  montrer  une  remar- 
quable perspicacité  que  de  prévoir  de  la  sorte  le 
rétablissement  du  culie  catholique  en  pleine  tour- 
mente révolutionnaire,  au  moment  où  le  déclin  en 
paraissait  le  plus  irrémédiable.  Le  marquis  de  Sade 
écrivait  certainement /«/Je/Z^  antérieurement  à  1791, 
puisque,  dans  un  passage  qu'on  lira  plus  loin,  il 
parle  de  Mirabeau  comme  vivant  encore.  Deux  ans 
plus  tard,  il  put  voir  la  déesse  Raison  installée  à 
Notre-Dame.  Mais  avant  de  livrer  son  roman  à 
l'impression,  en  1796,  il  le  retoucha  sans  doute, 
quand  déjà  Robespierre  avait  fait  guillotiner  les  pro- 
moteurs du  nouveau  culte ,  Anacharsis  Clootz  , 
Chaumette,  et  même  l'évêque  constitutioncl  de 
Paris,  Gobel,  qui  avait  montré  à  l'égard  de  la  reli- 
gion un  détachement  par  trop  philosophique.  On 
put  dés  lors  prédire,  sans  être  un  grand  devin,  que 
le  catholicisme  ne  tarderait  pas  à  regagner  tout  le 
terrain  perdu,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  dicta  à  notre 
auteur  cette  réflexion  en  apparence  très  singulière  : 

a  Comme  il  serait  aisé  de  le  prouver,  la  Révolution 
actuelle  n'est  l'ouvrage  que  des  Jésuites,  et  les  Orléanais- 
Jacobins  qui  la  fomentèrent  n'étaient  et  ne  sont  encore 
que  des  descendants  de  Loyola.  »  (Juliette,  vol.  IIL) 

Quant  aux  moyens  que  le  fougueux  marquis  pro- 
pose pour  détruire  le  catholicisme,  ils  ne  lui  ont  pas 
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.  tùté  de  grands  frais  d'imagination  :  ce  sont  tout 

mplcmcnt  ceux  qui  furent  convenus  en  1 572  entre 
le  Pape,  le  roi  d'Espaj^ne  et  le  roi  de  France,  contre 
les  protestants,  et  mis  A  exécution  le  \oi\t  Je  l.i 
^.lini-liarthèlcmy. 

revenons  à  Juliette  et  a  :»cb  aveiuuie:>. 

Saint-I-ond,  pas  plus  que  N'oirceuil,  ni  sa  demi- 
douzaine  de  laquais,  choisis  parmi  les  plus  solides 

"irJs,  ni  ses  douze  tribades,  ni  Cl.iir\vill,  qui  les 
■-outes  ensemble,  ni  les  innombrables  victimes, 
mâles  et  femelles,  des  soupers,  ni  les  harems  de  la 
*  ':<i  des  Amis  du  crime,  ne  peuvent  suffire  au 
^rament  exi»;eant  de  cette  superbe  héroïne; 
elle  cherche  encore  ailleurs  quelques  petites  distrac- 
:;ons.  Le  supérieur  d'un  couvent  de  Carmes  l'intro- 
duit nocturncment  dans  ion  monastère  et  elle  n'a 
plus  rien  à  désirer.  Lui-même,  vaillant  champion, 
est  homme  à  fatiguer  Juliette  et  Clair\vill  réunies. 
Nous  passerions  toutefois  cet  épisode  sous  silence, 
3'il  n'avait  offert  au  marquis  de  Sade  l'occasion  de 
ie  manifester  comme  critique  littéraire.  Le  Prieur 
emmène  les  deux  amies  inséparables  dans  un  petit 
vide-bouteilles  à  lui,  prés  de  la  Barrière  de  Vaugi- 
rard.  Il  y  a  là  non  seulement  de  bons  vins,  de  moel- 
leux sophas,  mais  une  bibliothèque  choisie. 

«  On  n'a  pas  lù..^,  ■  i. ironie  Julicitc,  «  de  ce  que  nous 
•.rouvAnics  d'estampes  et  de  livres  obscènes. 

>  Le  premier  que  nous  aperçûmes  fui  le  Portier  (Us 
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Chartreux,  production  plus  polissonne  que  libertine,  et 
qui  néanmoins,  malgré  la  candeur  et  la  bonne  foi  qui  y 
régnent,  donna,  dit-on,  au  lit  de  la  mort,  des  repentirs  à 
son  auteur.  Quelle  sottise  I  L'homme  capable  de  se  re- 
pentir en  ce  momciit  d-^  ce  qu'il  osa  dire  ou  écrire  pen- 
dant sa  vie,  n'est  qu'un  lâche  dont  la  postérité  doit  flétrir 
la  mémoire  (i). 


(i)  Le  marquis  de  Sade  ne  s'est-il  pas  lui-même  quelque 
peu  repenti  ?  Un  passage  de  son  testament,  rédigé  huit  ans 
avant  sa  mort,  semble  donner  une  lueur  d'espoir  : 

«  Je  défends  que  mon  corps  soit  ouvert,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être... 

•>•>  Je»demande  avec  instances  qu'il  soit  gardé  quarante-huit 
heures  dans  la  chambre  où  je  décéderai,  placé  dans  une 
bière  de  bois  qui  ne  sera  couverte  qu'au  bout  de  quarante- 
huit  heures. 

»  Pendant  cet  intervalle,  il  sera  envoyé  un  exprès  au 
sieur  Lenormand,  marchand  de  bois,  boulevard  de  l'Egalité, 
n°  ICI,  à  Versailles,  pour  le  prier  de  venir  lui-même,  suivi 
d'une  charrette,  chercher  mon  corps  pour  être  transporté, 
sous  bonne  escorte,  au  bois  de  ma  terre  de  la  Malmaison, 
commune  de  Mancé,  près  d'Epernon,  où  je  veux  qu'il  soit 
placé,  sans  aucune  espèce  de  cérémonie,  dans  le  premier 
taillis  fourré  qui  se  trouve  à  droite  dans  ledit  bois,  en  y 
entrant  du  côté  de  l'ancien  château,  par  la  grande  allée  qui 
le  partage. 

»  La  fosse  sera  pratiquée  dans  ce  taillis  par  le  fermier  de 
la  Malmaison,  sous  l'inspection  de  M.  Lenormand,  qui  ne 
quittera  mon  corps  qu'après  l'avoir  placé  dans  ladite  fosse. 
Il  pourra  se  faire  accompagner,  s'il  le  veut,  par  ceux  de  mes 
parents  ou  amis  qui,  sans  aucune  espèce  d'appareil,  auront 
bien  voulu  me  donner  celte  dernière  marque  d'attachement. 

»  La  fosse  une  fois  recouverte,  il  sera  semé  dessus  des 
glands,  afin  que,  par  la  suite,  le  terrain  de  ladite  fosse  se 
trouvant  regarni,  et  le  taillis  se  trouvant  fourré  comme  il 
l'était  auparavant,  les  traces  de  ma  tombe  disparaissent  de 
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»  Le  second  lut  VAcaJèmitdes  Danus  (i),  ouvrage  dont 
le  pbn  est  bon,  nuis  l'cxOcution  mauvaise  :  (ait  pur  un 
Jwmrre  linude  qui  avait  l'air  Je  sentir  la  vc'ritt',  mais  qui 
'c,  et  d'ailleurs  plein  de  bavardage. 
_    _        .tion  di  Liurfiux  le  troisième  :  autre  produc- 
>a  manques  net  par  de  fausses  considérations.  Si  l'au- 
icur  eût  prononcé  ruxoricide  qu'il  laisse  soupçonner  et 
l'inceste  autour  duquel  il  tourne  sans  cesse  en   ne  l'a- 
vouant   jamais,    sil  eût   multiplié  davantage   le.-;  scènes 
luxurieuses,  mis  en  action  ies  goûts  cruels  dont  il  ne  fait 
qtie  donner  l'idée  dans  sa  Préface,  l'ouvrage,  plein  d'ima- 
gination,   devenait  délicieux;    mais  les  tremblcurs   n: 
désespèrent,  et  j'aimerais  cent  fois  mieux  qu'ils  n'écrivis- 
•r  des  moitiés  d'idées. 
lit   :    ouvrage  charm.int    du 
marquis  d'Argcns  (ce  fut  le  célèbre  Caylus  qui  grava  les 


dessus  b  surf.ice  de  l.i  terre,  comme  je  me  flatte  que  ma 
mémoire  j'cffi  cr  ;    îc  l'esprit  des  hommes. 
'  Fait  a  C  lit-Maurice,  en  état  de  raison  et  de 

.:it«,  le  30 

•  D.-.\.-F.  S\i)E.  » 

Ce  testament  ne  man';i:e   i<.iâ    d'une  po^ie  farouche  qui 
est  bien  dans  le  ton  de  sombres  répandus 

A  travers  rœu%'Te  du  tci:  Cet  enfouissement 

dans  un  taillis  désert,  celle  )  m  d'une  disparition 

totale,  ce  fermier  creusant  u:.  .c  |>eu  de  monde,  ce 

nicncc,  tout  cela  fait  courir  un  ù .:^uu  dans  le  dos.  Cela  lui 
ressemble  bien.  Les  derniers  mois  :  «  Je  me  ilauc  que  ma 
mémoire  s'elTacera  de  l'oprit  des  hommes,  »  font  prévoir 
comme  un  icfiret,  un  re|>eiiur,  .luxqiieb  on  voudrait  se  rac- 
•  -.hcr.  Mais  j'.ii  de  Li  intllance.  iCharles  .Monselet.) 

1 1  .Mauvaise  imiution  de  VAloyiia  ou  Mtursius. 
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estampes),  le  seul  qui  ait  montré  le  but,  sans  néaumoins 
l'atteindre  tout  à  fait,  l'unique  qui  ait  agréablement  lié 
la  luxure  à  l'impiété,  et  qui,  bientôt  rendu  au  public 
tel  que  l'auteur  l'avait  primitivement  conçu,  donnera 
enfin  l'idée  d'un  livre  immoral. 

»  Le  reste  était  de  ces  misérables  petites  brochures 
faites  dans  les  cafés  ou  dans  les  bordels,  et  qui  prouvent 
à  la  fois  deux  vides  dans  leurs  mesquins  auteurs  :  celui 
de  l'esprit  et  celui  de  l'estomac.  La  luxure,  fille  de 
l'opulence  et  de  la  supériorité,  ne  peut  être  traitée  que 
par  des  gens  d'une  certaine  trempe,  que  par  des  individus, 
enfin,  qui,  caressés  par  la  Nature,  le  soient  assez  bien 
ensuite  par  la  Fortune  pour  avoir  eux-mêmes  essayé  ce 
que  nous  tracentleurs  pinceaux  luxurieux.  Or,  cela  devient 
parfaitement  impossible  aux  polissons  qui  nous  inondent 
de  ces  méprisables  brochures  dont  je  parle,  parmi  les- 
quelles je  n'excepte  pas  même  celles  de  Mirabeau,  qui 
voulut  être  quelque  chose,  et  qui  n'est  rien  et  ne  sera 
pourtant  rien  toute  sa  vie.  » 

Le  marquis  de  Sade  est  bien  sévère  pour  ses 
devanciers  et  ses  contempor.iins;  on  ne  Ini  repro- 
chera pas  du  moins  de  s'être  montré  inconséquent 
avec  ses  principes.  Ce  qu'il  recommande  aux  bons 
auteurs,  il  le  pratiquait  et  prêchait  d'exemple.  Riche, 
de  haute  noblesse,  brillant  cavalier,  caressé,  comme 
il  le  dit,  de  la  Nature  et  de  la  Fortune,  il  avait  expé- 
rimenté in  anima  vili  la  plupart  des  horreurs  qu'il 
lui  a  plu  de  nous  retracer  et  ne  s'était  arrêté  que 
devant  l'impossible  :  encore  a-t-il  fait  réaliser,  dans 
ses  livres,  aux   têtes  couronnées,   ce   que    simple 
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nortel  et  simnlc  millionnaire  il  ctait  réduit  \  rùvcr 
seulement.  Ses  arrestations,  ses  dctcntions  A  la 
Haslillc,  i  BicOtre,  à  Clurcnton  curent  pour  cause 
.eux  de  ces  «  cssiùs  o  qui  tirent  trop  de  bruit,  et 
que  les  procés-verbaux  qualifièrent,  par  euphé- 
misme, de  o  débauches  outrées  ».  Que  l'on  se  rap- 
pelle l'accent  de  découragement  profond  avec  lequel 
il  s'écriait  dans  la  première  Justine  :  «  Ces  plaisan- 
teries, dont  t'^ut  l'inconvénient  peut  être  au  plus  la 
nort  d'une  Cntin,  on  en  fait  des  crimes  capitaux  à 
présent  !  \'ivcni  les  pro«;rés  de  la  civilisation  !  » 
Lorsque  la  police  vint  le  surprendre  en  176S  dans  sa 
petite  maison  d'Arcucil,  sur  la  dénonciation  d'une 
de  ses  victimes,  qui  s'était  précipitée  en  chemise  de 
la  lucarne  d'un  grenier,  au  risque  de  se  casser  les 
cins,  il  était  en  train  de  tourner  fort  tranquillement 
devant  un  feu  clair  et  vif  deux  malheureuses  filles 
publiques  attachées  toutes  nues,  cela  va  sans  dire, 
i  de  grosses  broches  de  bois  et,  détail  précieux, 
lardées  de  faveurs  roses!  Un  tel  homme  pouvait  d 
bon  droit  traiter  de  timides  et  de  trembleurs  Chorier, 
d'Argens,  G.  de  La  Touche  et  Mirabeau.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  aurait  hésité  à  «  prononcer  »  un  uxori- 
cidc  et  tourné  autour  d'un  inceste  sans  oser  l'avouer 
jamais.  Sa  Juliette  voit,  un  beau  jour,  entrer  chez 
elle  un  individu  sordide,  couvert  de  haillons,  la 
barbe  inculte  et  habitée,  qui  lui  dit  s'appeler  Ikr- 
nole  et  avoir  d'importantes  révélations  à  lui  faire. 
l-llc  écoute  et  apprend   que  le  jjros  banquier  dont 
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elle  se  croit  la  fille  et  qui  a  été  ruiné  par  Noirceuil, 
n'était  son  père  qu'en  vertu  de  l'axiome  juridique  : 
Pater  is  est  qiiem  mtptia  demonstrant.  Bernole  est  le 
véritable  auteur  de  ses  jours  et  il  en  fournit  la 
preuve.  Aussitôt,  l'idée  d'un  inceste  avec  ce  misé- 
rable sourit  à  l'aimable  jeune  personne;  elle  se  passe 
cette  fantaisie  sans  difficulté,  puis  prend  un  pistolet 
dans  son  tiroir,  ajuste  le  Bernole  et  lui  casse  la  tête. 

Cependant  les  prospérités  du  Vice  touchent  à 
leur  fin,  du  moins  en  France.  Lady  Clairwill  et  son 
amie  s'en  vont  rendre  visite  à  une  fameuse  tireuse 
de  cartes,  M™^  Durand,  qui  leur  exhibe  tout  son 
prodigieux  savoir,  La  nature  entière  est  à  ses  ordres; 
elle  va  jusqu'à  faire  apparaître  un  sylphe  en  chair  et 
en  os,  des  quahtés  corporelles  duquel  Juliette  et 
Clairwill  peuvent  s'assurer  autrement  que  de  visu. 
Faire  l'amour  avec  un  Sylphe,  c'est  un  régal  inédit, 
une  rareté.  Enfin,  elle  leur  dit  la  bonne  aventure  : 
«  Le  jour  que  l'Ours  passera  dans  la  Balance,  n 
prédit-elle  à  Clairwill,  «  vous  regretterez  les  fleurs 
»  du  Printemps,  »  Et  à  Juliette  :  «  Où  le  Vice 
»  cessera,  le  Malheur  arrivera.  » 

Juliette  est  la  première  à  voir  se  réaliser  la  prédic- 
tion. Le  ministre  d'État  Saint-Fond,  dont  elle  est 
la  confidente,  vient  lui  soumettre,  dans  un  entretien 
confidentiel,  un  projet  de  dépopulation  de  la 
France  auquel  il  met  en  ce  moment  la  dernière 
main.  Par  une  inconcevable  aberration,  Juliette  a  un 
mouvement  de  surprise  qu'elle  n'est  pas  maîtresse 
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.;c  réprimer.  Saint-Fond  s'en  est  aperçu  :  elle  va 
.>crir.  Noirccuil  l'avertit  i  temps  qu'il  y  va  de  sa 
téic  et  que  la  dépopulation  de  la  France  pourrait 
bien  coraraenccr  par  elle.  Il  faut  fuir;  Juliette  quitte 
Paris  en  toute  hâte  et  l.mce  pour  ses  adieux  cette 
philosophique  apostrophe  : 

"  O  funeste  Vertu!  j'ai  pu  me  trouver  ta  dupe  une 

lois.  Ah  !  je  ne  crains  pas  qu'on  me  revoie  encore  aux 

'  pieds  de  tes  exécrables  autels  !  Je  n'ai  fait  qu'une  seule 

•  faute,  et  ce  sont  Jc:v..i!licurcux  mouvements  de  probité 

•  qui  me  l'ont  t'ait  commettre,  .\bsorbons-la  pour  jamais 

•  dans  nous;  elle  n'est  faite  que  pour  perdre  l'homme, 

•  et  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  dans  un 
»  monde  tout  i  fait  corrompu,  est  de  vouloir  se  garantir 
>  seule  de  1  générale.  Que  de  fois  je  l'avais 
'  pensé,  i:-..  ... 

Ayant  r.i>  semble  ses  nieillcurcs  hardes,  ses  dia- 
nanls,  ses  bijoux,  quelques  milliers  de  livres  de 
rente  en  bons  titres,  débris  de  son  opulence,  et 
emmenant  avec  elle ,  en  qualité  de  femme  de 
ch.i!nbrc,  la  plus  agile  de  ses  tribades,  Juliette  se 
rend  à  Angers,  où  elle  monte  une  maison  dans  le 
genre  de  celle  de  M"«  Duvcrgier,  à  Paris.  Quelle 
déchéaitce!  mais,  comme  elle  a  tous  les  vices,  la 
Fortune  ne  tarde  pas  à  lui  sourire.  Le  comte  de 
Lorsange,  gentilhomme  riche  de  plus  de  50,000  li- 
vres de  rente ,  s'éprend  d'elle  et  l'épouse.  Pour  ne 
rien  garder  sur  b  conscience,  car  après  tout  ce  gen- 
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tilhomme  n'a  cru  épouser  qu'une  maquerelle,  Ju- 
liette lui  fait  confidence  de  tout  son  passé  :  le  comte 
lui  donne  l'absolution  avec  attendrissement .  Une 
nouvelle  existence  commence  alors  pour  l'aventu- 
rière, qui  a  goûté  de  tout,  excepté  des  douceurs  de 
la  vie  conjugale,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'en  lasser  ; 
heureusement ,  un  des  sociétaires  des  Amis  du 
crime,  l'abbé  Chabert,  échoué  par  hasard  en  ces 
contrées  lointaines,  vient  en  rompre  la  monotonie. 
Les  fêtes,  les  orgies  se  succèdent;  l'époux  devient 
gênant.  Juliette  n'a  pas  négligé  d'emporter  dans  ses 
bagages  quelques  paquets  de  cette  poudre  à  suc- 
cession dont  elle  se  servait  avec  tant  d'amabilité 
dans  les  soupers  ministériels  :  une  prise  est  admi- 
nistrée au  cher  homme,  qui  fait  une  fin  on  ne  peut 
plus  édifiante  entre  les  bras  de  l'abbé  Chabert  son 
confesseur,  et  sa  veuve  reste  maîtresse  des  30,000  li- 
vres de  rente. 

Pour  échapper  plus  sûrement  à  Saint-Fond,  qui 
pourrait  vouloir  la  reprendre,  et  se  faire  oublier, 
Juliette,  les  affaires  de  la  succession  réglées,  part 
pour  l'Italie,  suivie  de  son  unique  femme  de 
chambre,  et  munie  de  bonnes  lettres  de  recomman- 
dation de  l'abbé.  Son  intention  n'est  pas  de  par- 
courir le  pays  en  simple  voyageuse,  mais  d'y  vivre 
en  courtisane.  Dés  son  arrivée  à  Turin,  elle  fait 
dire  à  la  signora  Diana,  la  plus  célèbre  «  appareil- 
leuse  »  de  la  ville,  qu'une  jeune  et  jolie  Française 
est  à  louer.  Comtes,  ducs,  marquis  arrivent  aussitôt 
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.1  1.1  hIc.  et  le  roi  de  Sardaignc,  qu'elle  appelle  le 
respectable  portier  de  l'Italie,  le  roi  des  ramoneurs, 
l'empereur  des  marmottes,  n'est  pas  le  dernier  à  la 
voulcir.  L'auteur  avait  de  la  rancune  contre  le  roi 
Je  Sardaigne,  qui  en  177;,  après  une  de  ses  esca- 
pades, l'avait  fait  arrt^icr  â  Cliambéry,  où  il  s'était 
rétui^ié,  et  qui  le  détint  six  mois  prisonnier  dans  la 
forteresse  de  ^IioIa^^ 

Ce  voyage  a  des  parties  assez  amusantes,  l-.cii.ippc 
de  prison,  grâce  à  sa  femme,  le  marquis  de  Sade 
passa  plusieurs  années  à  Florence,  à  Rome  et  à 
Naples  : 

■  Ceux  qui  me  connaissent,  »  dit'il  dans  une  note  de 
JulUtU,  €  savent  que  j'ai  parcouru  l'Italie  avec  une  trt:s 
jolie  femme;  que  par  unique  principe  de  philosophie 
lubrique,  j'ai  fait  connaître  cette  femme  au  grand-duc  de 
Toscane,  au  I'jjh:,  i  la  Borghèsc,  au  roi  et  à  la  reine  de 
Naples.  Ils  uoivent  donc  être  persuadés  que  tout  ce  qui 
::ent  i  la  partie  voluptueuse  est  exact,  que  ce  sont  les 
mœurs  bien  constantes  des  personnages  indiqués  que  j'ai 
peintes  et  que,  s'ils  avaient  été  témoins  des  scènes,  ils  ne 
les  auraient  pas  vues  dessinées  plus  sincèrement.  Je  saisis 
cette  occasion  d'assurer  le  lecteur  qu'il  en  est  de  même 
de  b  partie  des  descriptions  et  des  vov.it;t:s  ;  elle  est  de 
la  plus  extrême  exactitude 

On  va  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  alléga- 
tions. Pour  continuer  sa  route,  Juliette  se  joint  à  un 
chevalier   d'industrie,    Sbrigani,  qu'elle    avait  san? 

M- 
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doute  rencontré  dans  Molière.  Ce  Sbrigani,  qui  sait 
réunir  à  toutes  sortes  d'avantages  personnels  l'art 
suprême  de  s'approprier  le  bien  des  autres,  est 
admis  d'abord  chez  elle  en  qualité  de  professeur  :  il 
lui  apprend  à  maîtriser  la  fortune  en  faisant  sauter 
la  coupe,  et  Juliette,  qui  tient  un  tripot  à  Turin, 
gagne  à  ses  comtes  et  à  ses  marquis  des  sommes 
fabuleuses.  Elle  finit  par  proposer  à  Sbrigani  de 
l'accompagner  en  qualité  d'amant,  d'époux,  de 
porte-respect,  de  Sigisbée,  comme  il  voudra.  Sbri- 
gani se  décide  à  passer  pour  mari,  sans  l'être,  ce 
qui  les  gênera  moins  tous  deux,  et  ils  prennent 
la  route  de  Florence. 

En  chemin,  rencontre  fâcheuse  :  celle  d'un  Ogre, 
haut  de  septpieds  trois  pouces,  possesseur  de  mous- 
taches énormes  et  qui  se  nourrit  de  chair  humaine. 
Il  prévient  les  voyageurs  qu'ils  sont  inévitablement 
destinés  à  être  servis  sur  sa  table  en  fi-icandeaux ,  en 
salmis^  en  rôtis,  et  les  emmène  dans  son  repaire,  un 
château  bâti  sur  des  rocs  inaccessibles,  entouré 
d'eau  de  tous  côtés.  Avant  de  les  manger,  il  veut 
leur  faire  poliment  les  honneurs  de  sa  résidence  et 
il  leur  montre  ses  harems  extraôrdinairement  peu- 
plés, les  caves  où  sont  enfouis  ses  trésors,  etc.  ; 
puis,  séduit  par  la  gentillesse  de  Juliette,  il  lui 
déclare  qu'elle  peut  vivre  avec  lui  sans  crainte,  sous 
la  condition  de  ne  pas  chercher  à  s'enfuir.  Chaque 
jour,  nouveau  divertissement.  Une  fois,  ce  sont  des 
tables  vivantes  :  une  rangée  de  femmes  nues,  près- 
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secs  les  unc!>  contre  les  autres,  courbent  les  reins, 
immobtics,  et  là-dessus  les  laquais  viennent  placer 
tout  le  ser^icc.  Pas  besoin  de  nappe,  sur  ces 
belles  croupes  satinées,  et  on  s'essuie  les  doigts  aux 
whevcux  flotunts.  Lcs.nicts  sont  délicieux;  Juliette, 
iprés  avoir  goûté  d'un  ragoût,  demande  ce  que 
:'cst  ;  elle  ne  voit  pas  bien  si  c'est  bœuf  ou 
nouton,  venaison  ou  volaille.  —  c  C'est  votre 
'  femme  de  chambre,  »  répond  l'Ogre  avec  un 
sourire  aimable.  La  pauvre  tribade,  jusque-là  fidèle 
compagne  de  sa  maîtresse,  avait  été  accommodée 
en  salmis!  Le  lendemain,  l'Ogre  fait  dévorer  par 
des  lions  la  fleur  de  son  harem.  Le  jour  suivant,  il 
montre  à  Juliette  le  jeu  d'une  machine  perfectionnée 
qui  assomme,  poignarde  et  décapite  seize  victimes 
1  la  fois.  Tout  cela  est  bien  amusant,  mais  Juliette 
n'est  pas  tranquille.  Cet  Ogre  charmant  ne  le  sera 
peut-être  pas  toujours;  il  peut  lui  prendre  une  lubie. 
Elle  s'en  entretient  avec  Sbrigani,  qui  partage  ses 
vagues  inquiétudes  ;  ils  décident  que  le  moment  est 
venu  d'agir  :  un  paquet  de  poudre  dans  son  chocolat 
du  malin,  et  l'Ogre  a  son  allaire  faite.  Les  deux 
complices,  maîtres  Ju  château,  défoncentla porte  de 
la  cave  au  trésor  et  emportent  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent :  des  montagnes  de  lingots  d'or  et  d'argent, 
lourds  à  faire  sombrer  le  bateau  sur  lequel  ils 
s'échappent. 

Les  voici  enfin  arrivés  i  Florence.  Leurs  lingots 
mis  en  sûreté,    ils  montent  aussitôt  une   maison 
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mixte  qui  tient  de  la  banque  de  jeu,  du  bordel,  du 
cabinet  de  consultation  et  de  l'officine  à  poisons. 
Ce  n'est  pas  pour  gagner  de  l'argent  qu'ils  font  tous 
CCS  métiers;  ils  sont  bien  assez  riches!  c'est  pour  le 
plaisir,  pour  voir  le  monde,-  connaître  les  petits 
secrets  de  famille,  s'initier  aux  mœurs  et  coutumes. 
La  plus  haute  société  vient  chez  eux  ou  les  attire 
chez  elle.  Le  grand-duc  Léopold  veut  les  avoir  et 
régale  Juliette  d'une  séance  de  décapitations  en 
musique  :  les  têtes  tombent  en  cadence,  à  la  ritour- 
nelle. 

En  route  pour  Rome,  maintenant.  Les  lettres  de 
recommandation  de  l'abbé  Chabert  ouvrent  à  Juliette 
les  portes  de  tous  les  palais  et  lui  font  avoir  ses 
entrées  au  Vatican.  Elle  pratique  familièrement  les 
Cardinaux,  l'abbé  de  Bernis,  le  Pape  lui-même, 
avec  lequel  elle  fait  de  la  controverse.  Elle  stupéfie 
par  son  érudition  Brachi,  comme  elle  l'appelle,  lui 
apprend  quelle  est  la  véritable  étymologie  de  Céphas, 
lui  démontre  que  jamais  Saint  Pierre  n'est  venu  à 
Rome  et  lui  déroule  toute  la  chronologie  des  Papes. 
Parfois,  Pie  VI  fait  le  geste  de  l'interrompre  :  — 
«  Tais-toi,  vieux  singe  !  »  s'écrie-t-elle,  et  elle  con- 
tinue ,  ne  lui  faisant  grâce  ni  d'un  simoniaque  , 
ni  d'un  assassin,  ni  de  Lucrèce  Borgia,  ni  d'A- 
lexandre VI  : 

«  Un  Sergius,  souillé  de  toutes  sortes  de  crimes  et 
i  toujours  conduit  par  des  putains; 
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>  Ln  Jean  XII,  nuguic»  idolâtre; 
»  L'n  Bonifjcc  Vil,  qui  .issjssinc  Benoit  VI; 
»  L'a  AlcxjnJrc  III,  qui  ùii  iguominicuscmpnt  fouetter 
»  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ; 

a  Un  Gilcstin  111,  qui  ose  pl.i  •;  pied  la  cou- 

ronne sur  la  tète  de  Henri  VI  ,  .icv.ini  lui; 

•  Un  Alexandre  VI,  qui  se  plaisait  i  l'aire  courir  i 
quatre  pattes  cinquante  putains  toutes  nues  pour  s'échauf- 
fer l'imagination  t. .. 

•  Les  voiU,  mon  ami,  les  voilà,  ceux  qui  t'ont  précédé. 
Et  tu  ne  veux  pas  que  nous  concevions  une  juste  hor. 
rtur  pour  les  chefs  insolents  et  corrompus  d'une 
pareille  secte  !...    » 

Le   Fapc    écoule  avec  une  admiration    qu'il    ne 
ongc  mêiiie  pas  à  dissimnlcr  : 

•  O  Juliette  !  »  s'écrie-t-il  enfin  ;  «  ou  m'avait  bien  dit 
\]ue  tu  avais  de  l'esprit,  mais  je  ne  t'en  croyais  pas  au- 
tant.Un  tel  degré  d'élévition  dans  les  idées  est  extrC  • 

•  mement  rare  chez  une  femme.  » 

Toullc  temps  ne  se  passe  pas  en  conversations,  on 
le  pense  bien.  Les  Cardinaux  donnent  à  Juliette  des 
fêtes  splenJiJcs  avec  intermèdes  lubriques  où  figu- 
rent non  seulement  des  hommes  et  des  femmes, 
mais  des  singes,  des  chèvres,  des  dindons,  un  eu- 
nuque et  un  Hermaphrodite  !  Une  vieille,  que  l'on 
condamne  au  bûcher  pour  ses  méfaits,  est  briiléc 
éancc  tenante  :  c'est  un  auto-da-fé  en  chambre. 
Les  voyageurs  s'arrachent  pourtant  à  ces  plaisirs 
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et  se  mettent  en  route  pour  Naples.  Nouvelle  fâ- 
cheuse rencontre!  ils  tombent  entre  les  mains  d'une 
bande  de  brio;ands  commandée  par  le  fameux  Brisa- 
Testa,  nom  de  sinistre  augure;  et  il  a  une  femme 
encore  plus  cruelle  que  lui!  Les  bandits  leur  racon- 
tent en  chemin  qu'ils  pourraient  s'en  tirer  avec 
Brisa-Testa,  bon  homme  au  fond,  mais  que  sa 
femme,  aussitôt  qu'ils  seront  entre  ses  mains,  va 
les  faire  écorcher,  tenailler,  décapiter.  Elle  ne  rêve 
que  cela.  Après  une  cruelle  attente  de  quelques 
heures  dans  de  noirs  cachots,  ils  sont  introduits  en 
présence  de  la  terrible  mégère,  qui  aussitôt  leur  an- 
nonce les  plus  efFra3Mnts  supplices.  Mais,  ô  sur- 
prise! c'est  lady  Clairwill!  Les  deux  amies  tombent 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre  et  redeviennent  insé- 
parables comme  avant.  Juliette  poursuit  son  voyage 
jusqu'à  Naples  où  Ferdinand  la  reçoit  avec  les  plus 
grands  égards.  Le  roi  lui  fait  l'honneur  de  l'inviter 
à  son  théâtre  particulier,  un  théâtre  dont  les  dispo- 
sitions sont  originales  et  où  ce  que  l'on  joue  n'est 
pas  commun.  Des  supplices  et  puis  encore  des  sup- 
plices, tel  est  le  programme  invariable  des  représen- 
tations. Chaque  invité  a  sa  loge  particulière,  loge 
où  sont  appendus  sept  tableaux  figurant  sept  genres 
différents  de  tortures  :  le  feu,  le  fouet,  la  corde,  la 
roue,  le  pal,  la  tête  coupée,  le  corps  haché  en  mor- 
ceaux. Dans  un  autre  cadre  sont  cinquante  portraits 
tant  d'hommes  que  de  femmes  ou  d'enfants  : 
à  chaque  portrait,  à  chaque  espèce  de  torture  cor- 
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rcspond  un  appareil  que  l'on  met  en  jeu  par  un 
boulon  de  sonnette  et  qui  avertit  le  machiniste  de 
votre  volonté.  Premier  coup  de  sonnette  :  vous 
désignez  la  victime,  et  aussitôt  elle  apparaît  sur  la 
scène;  second  coup  do  sonnette  :  vous  désignez  le 
genre  de  supplice,  et  quatre  bourreaux  «  nus  et 
beaux  comme  Mars  »  sont  li  pour  lexécutcr.  C'est 
inouï,  c'est  délicieux!  Les  invités  s'ingénient  à 
trouver  les  combinaisons  les  plusamusantes,  ctirune 
des  séances,  il  est  sacritié  onze  cent  soixante-seize 
victimes.  N'oublions  pas,  l'auteur  nous  en  a  pré- 
venus, que  tout  ccb  est  de  la  plus  extrême  exacti- 
tude, et  que,  si  nous  eussions  vu  les  scènes,  nous  ne 
les  dessinerions  pas  plus  sincèrement. 

Il  nous  faut  en  finir  avec  ces  insanités;  nous  en 
sommes  heureusement  au  dixième  et  dernier  vo- 
lume. Des  excurvjons  à  Herculancm,  à  Fompéi,  i 
Caprée,  des  descriptions  qui  en  1796  avaient  leur 
nouveauté,  mais  qui  sont  aujourd'hui  bien  en  retard 
et  auxquelles  il  manque  d'ailleurs  d'être  touchées 
de  main  d'artiste,  coupées  d'incidents  absurdes  et 
de  débauches  dont  le  résultat  est  toujours  le  même, 
insipides  répétitions  de  ce  qu'on  a  déjà  vu,  termi- 
nent le  voyage  en  Italie.  Juliette  et  lady  Ctairvsill 
rencontrent,  par  le  plus  grand  des  hasards,  une  de 
leurs  vieilles  connaissances,  .M"*  Durand,  la  tireuse 
de  cartes,  et  la  font  participer  â  leurs  divertisse- 
ments ingénieux.  Mais  M°**  Durand  n'aime  pas  lady 
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Clairwill;  elle  persuade  à  Juliette  que  la  belle  An- 
glaise veut  la  faire  assassiner  :  Juliette  prend  les 
devants  et  l'empoisonne.  Le  coup  fait  :  «  C'était 
»  une  frime,  »  lui  dit  M'"'-"  Durand;  a  elle  ne  pen- 
»  sait  pas  plus  que  moi  à  vous  détruire  ;  mais 
»  l'Ours  passait  dans  la  Balance,  et  j'ai  voulu  que 
»  son  printemps  fût  moissonné,  suivant  mon  an- 
»  cienne  prédiction.  »  Juliette  donne  une  petite 
larme  à  sa  défunte  amie  et  continue  de  jouir  agréa- 
blement de  l'existence.  Une  idée  superbe  lui  vient  : 
celle  d'enlever  au  roi  de  Naples  quantité  de  millions 
qu'il  a  dans  les  caves  de  son  palais.  Mais  comment 
faire  sortir  de  ces  caves  les  sacs  d'or?  Elle  associe  à 
son  projet  la  reine  Caroline;  à  qui  elle  persuade  que 
Ferdinand  veut  la  répudier,  puis  la  faire  mourir. 
Caroline  met  les  millions  en  sûreté  chez  Juliette,  et 
s'apprête  à  fuir  avec  elle  en  France  :  Juliette  dénonce 
le  complot  au  roi,  qui  emprisonne  la  reine,  et  notre 
héroïne  peut  ainsi  se  sauver,  emportant  tout  le 
trésor. 

Ces  piètres  inventions  montrent  que  le  marquis 
de  Sade  se  flattait  de  connaître  les  secrets  d'alcôve 
des  monarques  Italiens  et  n'en  savait  pas  le  premier 
mot;  les  intrigues  de  la  reine  de  Naples  et  de  ses 
favorites  étaient  cependant  assez  publiques.  L'ima- 
gination même  la  plus  effrénée  est  restée  bien  au- 
dessous  de  l'histoire. 

Là   s'arrête   cette   prodigieuse    épopée.    Juliette 
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revient  en  France,  suivie  de  son  fidtMc  Sbrigani  ; 
clic  csi  encore  à  la  fleur  de  l'-'igc,  archi-inillionnairc 
et  pleine  des  meilleures  dispositions.  L'auteur  pou- 
ait,  sans  Ciliguc  aucune,  lui  prêter  encore  mille  et 
une  aventures  et  poursuivre  indéfiniment  son  récit. 
Sachons-lui  j;ré  de  n'avoir  pas  abusé  plus  longtemps 
de  notre  patience. 

Alcidi:  Bonn'eau. 


P.  S.  Croirait-on  que  le  marquis  de  Sade  a  ren- 
contré un  apologiste?  Nous  trouvons  dans  un  récent 
volume  de  poésies,  l'iriliUs,  par  M.  tmilc  Chevé(i), 
une  fort  belle  pièce,  qui  nous  arrive  juste  à  point 
pour  ser\Mr  d'épilogue  à  nos  analyses  de  Justine  et 
de  JulielU 
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Au  fond,  l'homme  est  un  fauve.  11  a  l'amour  du  sang; 
11  aime  à  le  verser  dans  des  luttes  sauvages; 
Son  cœur  bat  et  se  gontlc  au  bruit  retentissant 
Des  cbirons  précurseurs  du  meurtre  et  des  ravages. 

(I)  Puis,  A.  Lemerre,  l  vol.  in-l8,  i88a. 
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Partout  où  le  sang  coule,  où  plane  la  terreur, 
Où  le  trépas  répand  sa  morne  et  sombre  ivresse. 
Homme,  femme,  chacun  veut  savourer  l'horreur; 
La  brise  des  charriers  nous  flatte  et  nous  caresse. 


L'échafaud,  le  supplice,  ont  pour  nous  des  appaS; 
L'amphithéâtre  aux  yeux  donne  une  joie  affreuse, 
Et  nous  aimons  à  voir  serpenter  sous  nos  pas 
Des  enfers  entrevus  la  lueur  sulfureuse. 


Nous  aimons  la  naja,  le  tigre,  l'assassin, 

Les  combats  de  taureaux,  les  senteurs  de  la  brise 

Glissant  sur  des  poisons,  et  le  souffle  malsain 

Dont  quelque  lourd  parfum  nous  enivre  et  nous  grise. 

L'homme  est  un  fauve.  Il  a,  caché  dans  des  replis 
Qu'il  ignore  lui-même,  un  abîme  en  son  âme. 
Des  crimes  monstrueux  à  toute  heure  accomplis. 
Des  désirs  de  démon  que  chatouille  une  flamme. 

Ses  rêves,  qui  pourrait  jamais  les  laisser  voir? 
Qui  voudrait  mettre  au  jour  ces  larves  de  pensées 
Se  tordant  sur  la  vase,  au  fond  de  ce  lac  noir 
Où  rampent  vaguement  d'horribles  Odyssées? 

Nous  rêvons  la  panthère  et  les  gladiateurs, 
Le  spasme  du  vaincu  sur  l'arène  brûlante, 
Et  d'un  cirque  farouche,  idéals  spectateurs. 
Le  flot  pourpré  teignant  la  lame  étincelante. 
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>us  aimons  de  la  mort  les  sinistres  couleurs  . 
.  rouge,  ce  blason  des  billots,  des  batailles; 
.•  vcn,  des  corps  gonfltS  estompant  les  pAleurs. 
azur,  de  son  rcse.iu  recouvrant  les  entrailles. 


S-  •    s  par  le  respect  humain, 

N  .iller  voir  tomber  quelque  tète. 

'  <us  nous  précipitons,  le  binocle  â  la  main, 
^^uand  la  Morgue  promet  une  lugubre  lïtc. 

Et  quand  un  noir  bandit,  un  hideux  criminel. 
Vient  tomber  pantelant  sur  le  banc  des  assises, 
On  voit,  pour  assister  au  dt'bat  solennel, 
-  presser  des  boudoirs  les  fleurs  les  plus  exquises. 

Car  nous  aimons  aussi  le  désespoir,  les  pleurs. 
Le  drame  palpitant  des  angoisses  secrètes, 
Et  la  honte  c  nt  le  front  de  ses  chaleurs, 

El  les  cris  d..  r^c  dans  ses  retraites. 


L'n  attrait  monstrueux,  un  prurit  sensuel. 
Sort  pour  nous  de  la  mort,  du  combat,  du  supplice. 
Dilatant  la  narine,  et,  d'un  éclair  cruel, 
'nflammani  le  regard  et  le  front  qui  se  pUsse. 

Oh!  qu'il  est  dans  le  vrai,  ce  marquis,  ce  Satan, 
Qui  mariant  le  sang,  la  fange  et  le  blasphème. 
D'un  Olympe  de  boue  effroyable  Titan, 
Dans  la  férocité  mit  le  plaisir  suprême! 
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Et  qui  ne  porte  en  soi  la  curiosité 

De  ce  cloaque  obscur  au  sord'de  mirage. 

De  ces  raies  hideux  où  la  lubricité 

Se  tord,  ivre  d'horreur,  dans  un  spasme  de  rage? 

Et  qui  n'a  jamais  vu  passer  devant  ses  yeux 
Ces  spectres  de  Sodome,  effrénés,  hors  nature, 
Ces  montagnes  de  chair,  dans  un  rut  furieux, 
Où  toute  volupté  jaiUit  d'une  torture? 

Marquis,  ton  livre  est  fort,  et  nul  dans  l'avenir 
Ne  plongera  jamais  aussi  bas  sous  l'infâme; 
Nul  ne  pourra  jamais  après  toi  réunir, 
En  un  pareil  bouquet,  tous  les  poisons  de  l'âme. 


Un  souffle  de  vertige,  un  brûlant  tourbillon 

Nous  emporte  éperdus  dans  cette  course  étrange. 

Où  ton  pas  sur  le  sol  creuse  un  rouge  sillon 

Que  comble  un  flot  visqueux  fait  de  lave  et  de  fange. 

Ta  Vénus  fait  son  lit  dans  le  creux  des  tombeaux  ; 
Macabre  don  Juan,  tes  immondes  orgies 
Aux  lampes  du  sépulcre  allument  leurs  flambeaux, 
Et  tes  listes  d'amour  sont  des  nécrologies. 

Tes  héros  aftblés  sous  la  dent  qui  les  mord. 
Vieux  impuissants,  rongés  de  soifs  toujours  trompées. 
Lascifs,  se  font  fouetter  par  la  main  de  la  Mort 
Dans  les  ébats  hurlants  d'ignobles  Priapées. 
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Près  d'eux,  les  vieux  Gbars  paraissent  folichons  : 
T  ■  ':  stalc. 

.  Jcs  cochons 
Dans  1  enrayant  musée  ou  la  bidcur  s'ctale. 


Aupnb  de  toi.  Marquis,  comme  ils  sont  épiciers. 
Les  IMron,  les  iZola,  dans  leurs  fades  ébauches  ' 
Qu'ils  rampent  platement  sur  leurs  bas-fonds  grossiers, 
Dans  l'étroit  horizon  de  leurs  maigres  débauches! 

Au  moins,  toi  tu  tis  grand  dans  ton  obscénité! 
Viol  cl  parricide,  inceste  et  brigandage. 
Ruissellent  de  u  plume,  et  notre  humanité 
Sent  rugir  en  ses  flancs  ta  musc  antropophagc. 

Oui,  nous  nous  souvenons  de  nos  passés  lointains  ! 
De  caustiques  virus  fermentent  dans  nos  âmes; 
Oui,  nous  nous  souvenons  de  ces  sanglants  festins 
Qyc  faisaient  nos  aïeux  sur  des  autels  infimes. 

Autour  de  son  berceau,  b  jeune  humanité 
Trouva  le  loup,  le  tigre  et  l'ours  noir  des  cavernes, 
L'hyène,  le  gorille  et  l'auroch  indompté. 
Les  Stymphales  noircis  et  les  rouges  Arvemes. 

L'homme  n'eût  pas  vécu,  s'il  n'eut  été  comme  eux 
Un  monstre,  un  fauve  aussi.  Sous  la  forêt  sauv.ige, 
Dans  l'antre  redouté,  sur  les  flots  écumcux, 
Terrible,  il  promena  la  mort  et  le  ravage. 

«5- 
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Des  chacals  il  rongea  les  crânes  dépecés, 

Il  se  plut  à  broyer  les  loups  dans  ses  étreintes; 

Il  dévora  la  moelle  et  les  os  concassés, 

Dans  les  grottes  laissant  de  farouches  empreintes. 

Et  l'homme  put  ainsi  déblayer  son  terrain, 
Élargir  devant  lui  la.  route  et  la  clairière  : 
Mais,  à  jamais  marqué  par  ces  siècles  d'airain, 
Il  sent  vivre  en  son  cœur  la  bête  carnassière. 


Et  c'est  pourquoi  chacun  sent  palpiter  en  lui 
La  griffe  d'un  chat-pard  et  l'aile  d'un  rapace; 
Cruel  est  notre  amour,  féroce  est  notre  ennui. 
Le  meurtre  nous  enivre  et  l'horreur  nous  délasse. 


L'homme  est  un  fauve.  En  lui  le  monstre  vit  toujours. 

Utopistes  niais  dont  la  sensiblerie 

Rêve  un  monde  baigné  d'éternelles  amours, 

Nous  n'entrerons  jamais  dans  votre  bergerie. 

Car,  jeune  homme  au  cœur  her  ou.vieillard  aux  yeux  doux, 

Vierge  dont  le  front  pur  a  des  reflets  d'opale, 

Petit  enfant  rieur  jouant  sur  nos  genoux. 

Tout  être  humain  en  lui  renferme  un  cannibale. 


Cette  pièce  est  certainement  d'un  grand  souffle, 
pleine  de  vers  d'une  ferme  carrure,  et  la  thèse  qu'y 
soutient  M.  Emile  Chevé  n'est  pas  si  étrange,  si  en 
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dehors  du  possible  qu'elle  pourrait  le  sembler  à 
première  vue.  Pcut-ôtre  n'oscraii-on  pas  dire  en 
simple  prose  que  les  horreurs  du  terrible  marquis 
répondent  à  des  instincts  naturels,  humains;  mais 
ces  potHes  ont  toutes  les  audaces,  et,  présentés 
comme  des  «  surv'ivanccs  »  de  notre  ancienne  sau- 
vao;crie,  l'attrait  monstrueux  que  l'homme  trouve 
dans  le  meurtre,  le  prurit  sensuel  qui  le  chatouille 
A  la  vue  des  supplices,  sont  sinon  absous,  du  moins 
expliqués.  C'est  toujours  cela.  Baudelaire  aussi  a 
pris  souvent  pour  thème  la  perversité  originelle, 
les  instincts  ni.iuv.iis  : 

Il  révc  J  i.wn.ii.iudj  en  lununi  son  houlu, 

disait-il  de  l'homme  civilisé,  et  il  ajoutait  que  si  le 
viol,  le  poison,  le  poignard,  l'incendie  ne  brodaient 
pjs  de  leurs  jolis  festons  la  trame  ennuyeuse  de 
notre  banale  existence,  c'est  que  nous  n'avions  pas 
les  mains  assez  hardies.  Lui  reprochait-on  d'émettre 
des  aphorismcs  aussi  criminels,  il  donnait  pour 
excuse  que  le  poète,  en  parfait  comédien,  doit 
façonner  son  esprit  i  tous  les  sophismes  comme  i 
toutes  les  corruptions.  Tel  n'est  pas  le  cas  de 
M.  Emile  Chevé,  qui  nous  en  voudrait  assurément 
si  nous  invoquions  pour  lui  une  pareille  excuse. 
C'est  en  homme  convaincu  qu'il  parle  et  non  en 
parfait  comédien  :  tout  son  volume  protesterait.  H 
r.(v,;s  ''v.T  entendre  une  note  peu  commune  encore 
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en  poésie,  mais  qui  le  deviendra  davantage  à  mesure 
que  s'écrouleront  les  religions,  les  superstitions,  les 
fétiches.  La  poésie  n'a  guère  vécu  jusqu'à  présent 
que  du  spiritualisme;  pour  rester  d'accord  avec 
l'esprit  moderne,  incliné  de  plus  en  plus  vers  les 
sciences  positives,  elle  doit  répudier  ces  chimères, 
revenir  à  Lucrèce,  par-dessus  le  Christianisme  qui 
sera  bientôt  tombé  dans  l'oubli,  dans  le  néant,  et 
puiser  à  ce  large  flot  d'inspiration  d'où  a  jailli  le 
poème  de  la  Nature.  M.  Emile  Chevé  s'y  est  essayé 
dans  Les  deux  Souffles,  À  Ch.  Darwin,  La  Grande 
Ombre,  Apostrophe,  Réponse  à  un  moi  de  la  fin  et 
maintes  autres  pièces  d'une  énergie,  d'une  âpreté 
très  remarquables. 

A.  B. 


I-CLAIRCISSI-MHXTS 


LA    SAIIIU-:    SOTADIQ.UI: 


NICOLAS   CHORILR 

lonniu  sous  les  nonu  d'Aïoysii,  de  Meursius  et,  en  deniur 
lieu,  de  Dialogues  de  Luisa  Sigca  (i) 


XTRE  1658  et  1660,  on  se  passait 
curieusement  de  main  en  main,  parmi 
les  m.i^istrats,  les  jurisconsultes,  les 
hauts  fonctionnaires  de  Lyon,  de  Gre- 
noble et  de\'icnne,  un  petit  volume  in- 12  de  moins 
de  quatre  cents  ra^es,  écrit  en  un  Latin  d'une  rare 


ii|  Ce  travail  du  Traducteur  des  Dialogues  de  Luisa  Stgtn 
est  pUc^  en  tète  de  la  grande  édition  qui  forme  le  n*  l  du 
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élégance  et  destiné  à  une  célébrité  que  nul  sans 
doute  ne  prévoyait  alors.  L'auteur  y  exposait  en 
six  Dialogues  d'un  intérêt  croissant,  où  la  perfection 
du  langage  l'emportait  encore  sur  le  charme 
attra3-ant  du  sujet,  les  mystères  de  l'amour,  les 
secrets  rafiinements  du  plaisir.  Deux  jeunes  femmes, 
couchées  ensemble,  s'y  initiaient  mutuellement  à  la 
science  de  la  vie  par  une  succession  de  confidences 
indiscrètes,  de  scènes  passionnées,  de  récits  volup- 
tueux, et  le  Latin,  un  Latin  savant,  compliqué, 
jetait  comme  un  voile  de  gaze  sur  la  nudité  lascive 
des  tableaux,  en  même  temps  que  le  babil  gracieux 
des  deux  interlocutrices  leur  donnait  une  délicatesse 
assez  généralement  absente  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Quel  que  fût  alors  l'éclat  dont  brillaient  les 
Lettres,  ce  livre  dans  lequel,  suivant  un  bon 
juge  (i),  «  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus, 
ou  de  l'élégance  du  style,  toujours  châtié  et  recher- 


«  Musée  secret  du  Bibliophile  >•>  (Paris,  1882,  4  vol.  in-8° 
imprimés  à  cent  exemplaires  pour  Isidore  Liseux  et  ses 
amis  ;  prix,  200  francs).  Le  texte  Latin  a  été  soigneusement 
revu  sur  les  premières  éditions,  et  la  traduction  est,  pour  la 
première  fois,  absolument  littérale  et  complète.  —  .Vû/i  de 
VEditeur. 

(l)  Forberg,  Apophoreta,  De  figuris  Veiieris,  appendice  de 
son  édition  de  XHerinaphroditus  du  Panormita  (Cobourg, 
in-i6,  1824).  Une  traduction  de  ce  remarquable  ou\Tage 
paraîtra  prochainement  dans  le  «  Musée  secret  du  Biblio- 
phile »,  sous  le  titre  de  Manuel  d'Erotologie  classique. 
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.hé,  quoique  sans  atVccution,  ou  de  la  gaiic  et  de 
ia  prke  du  badirugc,  ou  de  ces  brillantes  pailleiics 
d'érudition  Latine,  ou  de  cette  abondante  et 
copieuse  élocution,  omée,  comme  d'autant  de 
pierreries,  d'un  choix  exquis  et  lumineux  de  mots, 
de  sentences,  qui  vous  ont  un  parfum  d'antiquité, 
ou  de  1  art  suprême  avec  lequel  l'auteur  a  su  varier 
P'  cment  un  thème  unique.  »  un  tel  livre, 

u:  >'as,   s'il  eût  été  plus  répandu,  n'eût  pa 

manqué  d'exciter  au  plus  haut  point  l'attention  des 
gens  de  goût,  et  sa  place  aurait  été  immédiatcnients 
marqué-e  parmi  les  plus  étonnantes  productions 
d'une  époque  si  féconde  pourtant  en  chefs-d'œuvre. 
C'était  l'ouvrage  si  fameux  depuis  sous  les  noms  de 
Mtunius,  d'^loysia,  à!" liUgantiif  Latini  scrtnonis  ;  il 
portait  alors  le  titre  de  Salyra  Sotadica  de  Arcanis 
Àmoris  et  Venerii,  et  était  donné  comme  une  ver- 
sion Latine,  faite  par  le  savant  Hollandais  Jean 
Meursius,  d'un  texte  Espagnol  dû  à  Luisa  Sigea,  de 
Tolède.  Une  coune  préface  avcnissait  que  l'origmal 
était  perdu,  et  que  la  traduction,  ou  plutôt  le  Com- 
mentaire de  Meursius  subsistait  seul.  L'illustre  phi- 
lologue mort  depuis  vingt  ans,  Luisa  Sigea  (i), 
lescendue  au  tombeau  depuis  un  siècle,  ne  pou- 
vaient réclamer  ni  l'un  ni  l'autre,  et  nul  ne  réclama 


(I)  N<«  à  Tolède  ver»  1530,  d'une  famille  d'oripine  Fran- 
çaise, elle  mourut  en  1560.  Elle  a  compote  quelques  po^e^ 
Latines. 
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pour  eux,  par  la  raison  très  simple  que  les  rares 
possesseurs  de  quelques  exemplaires  du  livre,  tous 
amis  et  confidents  de  l'auteur  véritable,  savaient  à 
quoi  s'en  tenir  sur  une  petite  supercherie  fort  inno- 
cente, du  moment  qu'elle  n'abusait  personne. 

Une  contrefaçon,  parue  quelquç  temps  après  en 
Hollande,  et  qui  jusqu'à  présent  a  passé  pour  la 
première  édition  (i),  fît  sortir  la  Satire  Sotadique  du 
cercle  d'intimes  où  elle  restait  confinée,  sans  lui 
donner  encore  une  grande  expansion.  Le  public 
lettré  ne  la  connut  véritablement  que  par  une  édi- 
tion nouvelle,  imprimée  à  Genève  vers  1678,  et 
donnée  par  fauteur  lui-même,  qui  l'augmenta  de 
deux  pièces  de  vers  Latins  :  De  laudtbiis  AJoisia 
poemaiion  (2)  et  Ttiberouis  Geneihliacon  ;  d'une  fort 
intéressante  préface,  à  laquelle  les  critiques  n'ont 
généralement  pas  fait  attention,  quoiqu'elle  soit 
d'une  importance  capitale,  et  d'un  septième  Dia- 
logue intitulé  Fescennini. 

Le  Septième  Dialogue,  dont  le  plan  au  moins 
était  tracé  à  l'avance,  car  nous  le  voyons  annoncé 
dans  l'Avis  au  Lecteur  de  la  première  édition,  dut 
subir  pour  l'impression  certaines  modifications  dont 

(i)  Cette  question  bibliographique  est  traitée  et  résolue 
par  l'Éditeur  dans  une  Note  que  la  Ctniosité  a  déjà  repro- 
duite (2»  série,  page  207). 

(2)  Dans  le  recueil  des  Poemata  de  Chorier,  cette  pièce  a 
pour  titre  :  In  landetn  erudita  Virginis  gua  contra  turtia 
Satyram  scripstt. 
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m  pénétre  sans  ditîkulté  le  moiif.  La  scène  des 
premiers  se  place  en  Italie;  les  interlocuteurs  sont 
tous  des  Iulicns,  des  Italiennes;  parmi  les  quelques 
.omparses  qui  apparaissent  çà  et  là  se  rencontrent 
un  Français  et  un  Allemand  :  d'Espagne  et  d'Hs. 
pagnols,  pas  un  mot.  Il  était  bien  peu  naturel  i 
Luisa  Sigca  de  ne  jamais  parler  ni  de  son  pays,  ni 
Je  ses  amis  et  connaissances,  dans  une  pareille 
étude  de  mœurs,  où  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  est 
ce  que  Ton  peint  avec  le  plus  de  précision.  Pour 
que  la  Salin  Soladujuc  pût  lui  être  attribuée  avec 
une  ombre  de  vraisemblance,  l'auteur  imagina  un 
petit  subterfuge.  Bien  que  les  interlocutrices,  Tullia 
et  Ottavia,  restent  les  mêmes,  la  scène  se  trouve 
transportée  en  Espagne,  sans  que  rien  explique  ce 
changement  à  vue,  et  les  maris  des  deux  héroïnes 
sont  métamorphosés  en  Espagnols  pur  sang  ;  s'ils 
ont  un  voyage  .i  faire,  ce  n'est  plus  à  Rome  ou  à 
Naples,  c'est  à  Tarragonc.  Les  anecdotes  qui  y  sont 
contées  fournissent  au  fameux  Louis  \'ivés,  contera 
porain  de  Luisa  Sigca,  l'occasion  de  jouer  un  cer- 
tain rôle;  Gonzalve  de  Cordoue  6gure  à  plusieurs 
reprises  dans  le  récit;  les  noms  des  Ponce,  des 
Guzman,  des  Albuquerque,  des  Gomcz,  des  Padilla, 
y  reviennent  continuellement.  Sans  doute  l'auteur 
avait  l'intention  de  faire  subir  à  tout  le  reste  de 
l'ouvrage  la  même  transposition  de  lieux  et  de 
personnages  ;  peut-être  nous  aurait-il  aussi  donné 
la  Dédicace  faite  par  Luisa  Sigea  de  ses  Dialogues 
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à  Dona  Eleonora-Margarita ,  femme  du  marquis 
Rodrigo,  et  la  Lettre  où  elle  déclarait  ne  s'être  mise 
à  l'œuvre  que  sur  les  instances  de  son  amie  ;  mais 
il  aura  renoncé  à  prolonger  plus  longtemps  la  plai- 
santerie. Ce  Septième  Dialogue  se  présente  avec  de 
nombreuses  lacunes  ;  des  récits  commencés,  puis 
coupés  par  une  interruption,  ne  sont  pas  repris; 
des  pages  enlièrcs  manquent.  On  remarque  aussi 
entre  cette  partie  et  la  première  des  contradictions 
bizarres.  Ce  n'est  qu'une  ébauche,  laissée  ainsi 
imparfaite,  soit  par  négligence,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  avec  intention  :  l'auteur,  qui  avait  peur 
d'être  deviné,  se  réservait  un  moyen  de  défense 
dans  le  désordre  et  l'air  de  vétusté  du  manuscrit, 
dont  on  pouvait  tout  au  plus  le  convaincre  de  s'être 
fait  l'éditeur. 

A  partir  de  1678,  les  réimpressions  et  contre- 
façons de  VAloysia  se  succédèrent  avec  rapidité. 
Celle  que  donna  Barbou,  sous  la  date,  probable- 
ment fausse,  de  1757  (i),  fut  la  première  où  l'auteur 
se  trouvât  formellement  désigné,  «  Aux  nombreux 
Gallicismes,   subodorés,   »   disait  l'Avertissement, 


(i)  Nous  lisons,  sur  le  feuillet  de  garde  d'un  exemplaire, 
la  mention  suivante  écrite  par  son  premier  possesseur  : 
«  Ceite  édition  a  été  donnée  par  Barbou  en  l'jdT,  et  est 
aujourd'htiy  rare  et  chère.  i;72.  »  11  est  facile  de  comprendre 
que  Barbou  ait  antidaté  son  livre  de  dix  ans,  afin  de  créer 
à  cette  publication  dangereuse  une  sorte  de  prescription. 


-  Je  quiconque  cultive  les  bcllcs-lcitrcs,  d.ins  cet 
nivr.»gc  erotique,  ch.icun  peut  discerner  combien  il 
j  Je  1.1  Latinité  Belge,  nc^mmoins  fort  clcgante, 
■  ^  jv.m  Meursius.  Ces  Dialogues  ont  un  goût  Je 
crroir  Gaulois  ;  par  maintes  fissures,  ils  exhalent 
l'esprit  Gaulois,  la  sensualité  des  régions  qu'arrose 
la  Sehic.  Li  plupart  de  ceux  qui  approfondissent  les 
petits  mystères  de  la  République  des  Lettres  soup- 
çonnent certain  auteur  d'une  Histoire  du  Dauphittê^ 
tJitée  en  deux  volumes,  Chorier,  et  chaque  jour  se 
confirment  leurs  soupçons,  a  Le  mystère,  en  effet, 
n'en  était  plus  un  pour  beaucoup  de  gens.  L'opi- 
nion, un  moment  égarée,  n'avait  pas  tardé  à  faire 
justice  de  l'assertion  facétieuse  qui  prêtait  à  une 
;i:use  fille  d'honneur  de  Dona  Maria  de  l'or- 
'.  une  telle  érudition  en  de  si  scabreuses 
matières.  On  avait  été  un  peu  plus  longtemps  à 
revenir  sur  le  compte  de  Meursius  ;  mais  si  les 
critiques  espagnols  s'entêtaient  encore  à  défendre 
leur  pudique  compatriote,  à  traiter  de  scélérat  le 
savant  Hollandais  qui  avait  osé  en  ternir  la  gloire  et 
surtout  représenter  Louis  Vives,  dans  le  Septième 
Dialogue,  comme  un  corrupteur  de  la  jeunesse,  en 
France  et  en  Allemagne  Meursius  était  reconnu 
étranger  .i  VAloyiia  tout  autant  que  Luisa  Sigea  elle- 
même.  On  songea  un  moment  A  Isaac  Vossius,  puis 
à  un  certain  Jean  Westrène,  personnage  énignia- 
lique  sur  l'existence  même  duquel  les  éruJits  ne 
sont  pas  d'accord  ;  enfin  tous  les  soupçons  se  con- 
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centrèrent  avec  assez  de  vraisemblance  sur  l'avocat 
Dauphinois  Nicolas  Chorier,  qui  s'était  trahi  en 
revendiquant  comme  siennes  les  deux  pièces  de 
vers  Latins  insérées  dans  l'édition  de  1678.  Cet 
indice  et  divers  autres  furent  attentivement  relevés 
par  La  Monnoye,  Lancelot,  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  et  l'abbé  d'Artigny.  Voici  comment 
ce  dernier  posait  et  résolvait  le  problème,  d'une 
façon  aussi  satisfaisante  qu'ingénieuse,  dans  un  petit 
ouvrage  anonyme  bien  oublié  aujourd'hui  :  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  une  Assemblée  tenue  au  bas 
du  Parnasse  pour  la  réforme  des  belles-lettres,  1739, 
in-i6.  Il  suppose  une  sorte  de  séance  Académique, 
où  on  lit  des  rapports  sur  l'état  des  lettres  et 
où  les  membres  présents  s'interpellent  à  propos 
des  méfliits  dont  ils  se  sont  chargés  les  uns  les 
autres  : 

«  En  cet  endroit,  Louise  Sigée,  de  Tolède,  aper- 
cevant Chorier,  l'Historien  du  Dauphiné,  demanda  justice 
de  l'outrage  qu'il  lui  avait  fait  en  composant  un  Livre 
infâme  sous  le  titre  à'Ahisia  Si^ea  Toletana  Satyra  Sota- 
iica  de  Arcanis  Avwris  et  Veueris. 

—  «  Vous  savez,  »  dit-elle  à  Apollon,  «  que  j'ai  été 
»  fille  d'honneur  de  Dona  Maria,  fille  de  Jean  III,  roi 
»  de  Portugal.  A  vingt  et  un  ans,  je  savois  le  Latin,  le 
»  Grec,  l'Hébreu,  l'Arabe  et  le  Persan.  On  m'appeloitla 
»  Minerve  de  mon  siècle  ;  mais  j'ai  été  moins  sensible  à 
»  tous  les  éloges  que  j'ai  reçus  des  Savants  de  mon 
»  temps,  qu'à   celui  qu'on   m'a  donné   d'avoir  été  une 
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•  Héroïne  incomparable  en  dustcté.  On  lit  ûans  mon 

•  Kpiîaphe  : 

.  /    •  ;>  5»>ftr,    ftrinin.e  itu'oinftarabili,  cujus  pudkilia 

n  qtLt  in  ta  ad  miraculuin  lUijiie 

.  ctc.(i). 

a  Souflhrcz-vous  qu'un  scélérat  ose  Taire   imprimer 

a  sous  mon  nom  des  Dialogues  dont  un    soldai   aux 

•  Ciardcs  (3)    ne    pourroit    soulTrir    la    lecture  ?    Ah  ! 

•  Il  .  faudra-t-il  que  je  me  voie  ainsi  dcilio- 
»  i:  .0  en  auroit  dit  d'avantage,  mais  la  douleur 
qui  la  sutfoquoit  ne  lui  permettant  pas  d'achever,  Cho- 
ricr  prit  ce  moment  pour  se  juslitîcr.  11  jup  qu'il  n'avoit 
aucune  part  i  rou\Tage  dont  il  s'agissoit,  qu'il  falloit 
plu'.ot  jeter  les  yeux  sur  Meursius  ou  sur  Jean  Westrène, 
Jiiri>coii5ulie  de  La  Haye.  —  «  Vous  êtes  un  calomnia- 
»  teur,  »  s'écria  M.  de  La  Monnoyc;  «  Jean  Westrénc 
»  est   un   personnage   imaginaire,    et  Meursius,  homme 


(I)  «  A  Luisa  Sigea,  femme  incomparable,  dont  la  pudi- 

•  cit<5  «ii^Iait   la   science  des  langues,   pousscc    chez    clic 

•  jusqu'au  miracle.  » 

\2)  Si  l'abbé  d'Artigny  n'était  pas  un  très  savant  homme, 
ce  «  soldat  aux  Gardes  •  le  ferait  soupçonner  d'avoir  plutôt 
connu  l'.i/o^itj  par  l'insipide  traduction  publiife  en  mCme 
temps  que  l'édition  de  1678,  que  par  l'original  Latin.  Cette 
traduction,  souvent  réimprimée  avec  des  retouches  de  style, 
a  successivement  porté  les  titres  de  :  Aloysia  ou  Entretiens 
a<aJtfm-jH*%  dei  Dames  ;  let  Sept  Entretiens  satyriques 
a  A  sia  ou  t Acaiimte  des  Dames,  en  sept  Entre- 

:>ff.  ■ .  ;    le    Meursius    français   ou    Académie   des 

iKtmti,  cic.  Sous  un  titre  ou  sous  un  autre,  c'est  toujours 
l.l.VifM  mis  i.  la  portdc  des  cuisinières. 
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■D  grave  et  de  probité,  ctoit  incapable  d'une  pareille  idée. 
»  On  sait  à  n'en  pas  douter  que  vous  êtes  Tunique  auteur 
»  de  ce  Livre,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Grenoble, 
s  M.  Du  May,  avocat  général,  fit,  dit-on,  les  frais  de 
»  l'édition.  Inutilement  voudriez-vous  prouver  le  con- 
»  traire.  »  Chorier  alloit  répliquer,  mais  Meursius  se  jeta 
sur  lui  et  l'auroit  mis  en  pièces,  sans  une  troupe  d'Au- 
teurs obscènes  qui  s'y  opposa.  » 

Dix  ans  plus  tard,  en  1749,  l'abbé  d'Artigny 
compléta  ces  renseignements  dans  le  tome  II  de 
ses  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de 
littérature  : 

a  M.  de  La  Mcnnoye,  à  qui  presque  rien  n'échappoit 
en  fait  de  littérature,  est  venu  arracher  le  voile  dont 
l'auteur  de  VAloisia  s'étoit  couvert,  a  On  sait,  »  dit-il, 
«  à  n'en  pas  douter,  qae  cet  ouvrage,  divisé  en  sept 
»  Dialogues,  dont  le  dernier,  qui  a  pour  titre  Fcsccnnhii, 
))  fait  à  lui  seul  le  second  tome,  est  de  Nicolas  Chorier, 
»  historien  du  Dauphiné.  Le  septième  Dialogue  ayant 
»  été  imprimé  à  Genève,  Chorier  en  corrigea  de  sa  main 
»  un  exemplaire  qu'on  a  vu  depuis  dans  le  cabinet  de 
»  M.  Vachon  de  La  Roche,  conseiller  au  Parlement  de 
»  Grenoble,  mort  en  1708.  ^L  Du  May,  avocat  général 
»  au  même  Parlement,  fit,  dit-on,  les  frais  de  la  première 
»  édition,  qui,  notoirement,  passe  pour  être  de  Gre- 
»  noble.  »  M.  Denantes,  se  trouvant  à  Grenoble  en  1695, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Chorier,  s'informa  du 
libraire  Giroud,  avec  lequel  il  étoit  en  liaisons,  s'il  ne 
pourroit  pas  lui  donner  quelque  éclaircissement  touchant 
l'auteur    de    VAloisia,   qu'on    soupçonnoit  être  Nicolas 
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Choricr.  Ce  libraire  t\i  d'abord  quelque  ditTiculté  de 
s'cM'  ;  A  la  un,  se  voyant  prcssii,  il  avoua 

.1  M.  .  .  Aloisia  avoit  élù  iniprinith:  ;\  Gre- 

f.oAc  chez  un  libraire  de  ses  amis,  qui  lui  avait  fait  voir 
des  cpreuvcs  de  ce  livre  toutes  corrigiies  de  la  propre 
main  de  Qtorier.  qui  faisoit  alors  sa  nisidence  à  Vienne, 
et  qu'il  avoit  eu  ordre  d\  \i  (c'est  M.  Du  May, 

avtKat    ;^c!;.;.il).    d'en   t  Vienne,    cinquante 

exemplaires  A  l'.iJrcssc  de  Ciioricr.  Je  liens  ces  particula- 
rités de  M.  Denau'.es. 

1»  Quoique  Qiorier  eût  pris  toutes  les  précautions  ima- 
lur  n'être  pas  tiécouvert,  et  qu'on  ne  le  crût 
;  -  ic  d'écrire  si  bien  en  Latin,  on  ne  doutoit 
presque  point  qu'il  n'eût  remis  le  manuscrit  A  M.  Du 
May.  qui  fit  les  frais  de  l'édition,  ainsi  qu'on  l'a  ouï  dire 
plusieurs  fois  à  M.  de  Valbonnays,  premier  Président  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné.  Ciioricr  lui- 
niénic,  dans  l'Épitre  dédicatoire  de  ses  Poésies  Latines  ^1) 


(I)  Nktiai  Ckorerii  Vunntnsis  Carminum  libtr  unus.  Gra^ 
ttamopoli,  16S0,  pet.  in-I2.  Voici  le  passage;  il  concerne  à 
la  fois  la  pi^ce  intitulée  :  In  laudtm  trudiUr  V'trf^nn  qM<r 
contra  turpta  Salyram  scrtput  ( Dt  Laudibus  ALysitr  porma- 
liott)  et  le  TultroHii  Gen4thliaion.  «  Je  composai  le  Tubt- 
ronu  Centtklutcon  alors  que  j'étais  à  Paris,  irrite,  exaspéré 
contre  certain  fourbe,  du  i.^-mbre  des  personnages  les  plus 
haut  placés.  L'horrible  perfidie  de  cet  hypocrite  stimulait 
mon  indignation  ;  je  me  laissai  imc  aller  un  peu  trop  libre- 
ment, par  la  licence  des  exprc^  ions,  à  une  Satire  violente 
cl  insultante,  ce  qui  d'ailleurs  convient  le  mieux  à  la  Satire. 
Sur  la  prière  d'un  ami,  d'après  le  témoignage  de  De  Thou, 
je  louai  une  jeune  Ûlle,  à  !•  . ■  tsion  d'une  Satire  écrite  par 
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imprimées  à  Grenoble,  convient  qu'avant  d'avoir  rien  lu 
d'Aloisia  Sigea,  il  avoit  fait  des  vers  à  la  louange  de 
cette  Dame  sur  ce  qu'on  lui  avoit  dit  que  c'étoit  contre 
l'impudicité  qu'elle  avoit  écrit.  Il  ajoute  que  ces  vers 
furent  imprimés  à  son  insçu  au-devant  du  livre,  dont  il 
proteste  que  l'infamie  ne  lui  étoit  pas  encore  connue,  et 
qu'il  ne  les  a  fait  réimprimer  dans  son  Recueil  que  parce 


elle  et  qui,  certes,  à  cette  époque,  ne  m  clait  pas  encore 
venue  entre  les  mains.  J'eus  confiance  en  l'ami  qui  me  l'avait 
recommandée,  moi  qui  tiens  pour  certain  qu'on  ne  doit  rien 
refuser  à  l'amitié,  si  cette  amitié  est  véritable.  J'ai  appris 
qu'il  y  a  deux  ans  l'un  et  l'autre  de  ces  dkCux  poèmes  avaient 
été  publiés  :  j'eusse  mieux  aimé  les  condamner  à  une  nuit 
éternelle.  Que  po\ivait-il,  en  effet,  m'arriver  de  plus  désa- 
gréable que  de  voir  l'un  d'eux  appelé  à  la  défense  d'une 
cause  que  je  ne  voudrais  pas  défendre,  si  je  tiens  compte 
de  l'honnêteté,  et  je  la  priserai  toujours  par-dessus  tout  ? 
Quant  à  l'autre,  j'ai  honte,  tout  libre  qu'il  est,  qu'on  le  lise 
en  cet  endroit,  où  les  gens  modestes  et  graves  refuseront, 
par  pudeur,  de  l'absoudre,  non  autrement  que  s'ils  étaient 
invités  et  appelés  aux  jeux  Floraux.  C'est  pourquoi  mon 
intention  était  de  renier  et  d'anéantir,  si  je  le  pouvais,  ces 
malheureux  fruits  de  ma  Muse,  malheureux,  non  par  ma 
faute,  mais  par  celle  d'autrui.  Je  considérerais  comme  un 
profit  cette  perte,  que  je  voudrais  avoir  faite.  L'amour  pater- 
nel fut  plus  fort.  Je  préférai  laisser  à  ces  innocents  la  vie 
que  je  leur  avais  donnée.  Mais  j'ai  châtié,  expurgé  le  Gene- 
thliacon^  de  façon  qu'il  n'ait  plus  rien  d'offensant  et  qu'il  ne 
puisse  me  susciter  aucune  haine.  »  Ce  morceau  est,  en  effet, 
adroitement  retouché,  dans  les  Poésies  Latines  de  Chorier. 
Nous  donnons  en  Appendice,  au  IV«  volume,  la  pièce  libre, 
texte  et  traduction  en  regard. 
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que,  les  ayant  faits  innocemment,  il  se  croyoit  bien  fondé 
i  ne  pas  les  supprimer  comme  criminels.  M.  de  La  Mon- 
noye  obscnc  que  ce  sont  li  de  vains  dOtours  pour  ic 
mettre  i  couvert  du  soupçon,  u 

Lincclot,  de  rAcidémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  s'était  également  occupé  de  l'affaire  Cho- 
ricr-Mcursius  ;  il  a  résume  tous  les  témoit^nagcs 
portés  contre  l'avocat  Dauphinois  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  en  sa  faveur,  dans  une  lettre  A  Jamct  le 
jeune,  le  bibliophile,  connu  par  les  Notes  dont  il 
barbouillait  les  Icuillets  de  garde  de  tous  ses  livres. 
Barbier  l'avait  tirée  du  XXXI I«  vol.  des  Observations 
sur  Us  écrits  nnulcrnes,  de  Desfontaines,  et  insérée 
dans  son  Dicticnnaire  des  Anonymes  et  Psciulon\mes 
(.\rt,  .\cadémie  des  Dames)  ;  ses  nouveaux  éditeurs 
l'en  ont  retranchée.  La  voici  ;  clic  porte  la  date  du 
6  juin  1738  : 

•  On  ne  peut  rien  vous  refuser.  Monsieur  ;  je  vous 
envoie  les  écl.  ■  -  sur  VAtoysia  que  vous  dcm.in- 

dez.  L'auteur  .  ■5'A'*'»''  Satyra  Sotadica  est  Nico- 

las Chorier,  avocat  au  Parlement  de  Grenoble,  le  mime 
qui  a  donné  VHistoirf  du  Dauphinè  en  2  vol.  in-fol., 
1661  et  1672.  Ce  fut  NicoLis,  libraire  de  la  même  ville  de 
drcii  'b!c,  qui  donna  la  première  édition,  qui  n'avoit  que 
six  Dialogues.  La  seconde  fut  faite  i  Genève.  Il  y  a  un 
Dialogue  de  phis  qu'd  la  précédente.  Comme  cette  édi- 
tion ne  se  fit  point  sous  les  yeux  de  Chorier  et  qu'il 
fallut  envoyer  de  Grenoble  à  Genève  le  manuscrit  de  cet 
auteur,  qui  écrivoit  très  mal,  elle  est  surchargée  de  fautes 
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d'impression.  On  attribue  la  traduction  en  François  à 
l'avocat  Nicolas,  fils  du  libraire  précédent.  Le  père  et  le 
fils  sont  morts  dans  un  grand  dérangement  d'affaires. 
Choricr  mourut  enfin  peu  de  temps  après  dans  une 
grande  vieillesse,  en  1692,  dans  la  même  ville  de  Gre- 
noble. Il  a  fait  imprimer  ses  poésies  Latines.  On  y  trouve 
les  mêmes  pièces  de  vers  qu'il  a  insérées  dans  son 
Aloysia. 

»  Ce  que  rapporte  le  Thomasius,  et  après  lui  ceux 
qui  l'ont  copié,  n'est  fondé  que  sur  le  rapport  d'un  ami 
qui  avoit  vu  un  exemplaire  de  la  Salyra  Sotadica,  sur 
lequel  Beverland  avoit  écrit  que  Jean  Westrène  étoit 
auteur  de  cet  infâme  ouvrage.  U  n'y  a  pas  beaucoup 
d'honneur  à  le  revendiquer,  mais  il  est  certain  que  Bever- 
land s'est  trompé,  puisqu'il  est  de  Nicolas  Chorier.  A 
qui  en  examinera  la  Latinité,  il  sera  facile  d'y  trouver 
une  infinité  de  Gallicismes,  etc.  Il  y  a  plus,  un  séjour  de 
six  années  à  Grenoble  m'a  mis  à  portée  d'être  instruit 
parfaitement  de  ce  fait.  J'ai  eu  entre  les  mains  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  sur  lequel  Chorier  avoit  corrigé 
de  sa  main  les  fautes  immenses  que  les  imprimeurs  de 
Genève  y  ont  faites.  Je  connaissois  parfaitement  sa  main, 
ayant  travaillé  assez  longtemps  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Dauphiné.  Cet  original  ayant  passé  alors 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Roche,  ancien  conseiller  du 
Parlement  de  cette  province,  je  le  crois  encore  entre  les 
mains  de  ses  héritiers.  Il  n'y  avoit  que  dix  ans  que  Cho- 
rier étoit  mort,  lorsque  j'arrivai  ù  Grenoble  (1702).  C'étoit 
un  fait  notoire  dans  toute  la  ville  qu'il  étoit  l'auteur  de 
cette  satire,  et  que  M.  M.  (Du  May),  avocat  général  au 
Parlement  de  cette  ville,  avoit  fait  les  frais  de  ces  édi- 
tions, Choricr  n'étant  pas  en  état  de  les  faire  lui-môme. 
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G.:v  A!lanl,  son  contemporain,  son  arai  et  presque  son 
M::nbL^lc  ea  cc  genre  d 'études  et  de  mœurs,  me  l'a  dit 
et  répète  plus  de  cent  fois.  M.  de  La  Roche  m'a  détaillé 
tout.  'lie  je  vous  marque. 

"  .  .  ne  n'a  pu  se  refuser  la  satisfac- 

tion d'avouer  .  fa^on  cc  malheureux  ouvrage 

On  trouve  orJ :  deux  pièces  de  vers  qui  y  sont 

jointes.  L'une  est  intitulée  In  laudem  erudiLe  Virginis  qu.r 
iC'.ha  liirpia  Sdhram  scripsil  ;  l'autre  est,  autant  que  je 
pu;»  m'en  souvenir,  Tulyronis  geuet}:lia:ou.  Celui  qui  a 
fait  ces  vers  est  aussi  l'auteur  de  YAloysur  Sii;e.t.  Or, 
Chorier  a  bien  voulu  reconnaître  qu'il  était  l'auteur  des 
deux  petits  poèmes  :  il  les  a  avoués  pour  son  ouvrage  et 
le;  .;  :':^>.'rés  dans  le  recueil  de  ses  Poésies,  imprimées  A 
G:»-.  ^..•.  Je  vous  le  montrerois  si  j'avois  le  bonheur 
d'être  n^izc  mes  livres  i  Paris.  Je  m'étonne  que  cette 
découverte  ait  échappé  au  P.  Niceron.  U  y  a  plusieurs 
annéx's  que  j'en  dis  un  mot  dans  une  de  nos  conversations 
d'.\cadémic  :  c'est  un  fait  qui  ne  doit  plus  être  ignoré 
dans  notre  France.  » 

Tout  n'«st  pas  «ie  la  plus  parfaite  exactitude,  il 
s'en  faut,  dans  ces  documents  qui  se  répètent  un 
peu,  CQ  se  complétant,  et  que  nous  avons  dû  tran- 
scrire pour  que  le  lecteur  eût  sous  les  yeux  les 
pièces  principales  du  procès.  La  première  édition, 
celle  qui  ne  se  composait  que  de  six  Dialogues, 
avait  été  imprimée  à  Lyon  (i),  non  à  Grenoble,  et 


i^  Ci.orier  dut  (aire  imprimer  i'AloyiUi  a  Lyon  en  inCmc 
:w|  ..    jic  SC5   K*<lurch*i   iuf  Ui   antiquttts  d*  la  viUt  de 
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tous  ceux  auprcs  de  qui  les  enquêteurs  recueillirent 
des  renseignements  ignoraient  ce  point  capital, 
maintenant  hors  de  doute.  Cela  nous  donne  dés 
l'abord  une  idée  peu  favorable  de  la  sûreté  de  leurs 
informations.  Le  libraire  Nicolas,  qui  exerçait  à 
Grenoble,  n'eut  rien  à  voir  à  cette  première  édition, 
puisque  Chorier,  en  1658  et  1659,  était  encore  à 
Vienne.  L'avocat  général  Bertrand  du  Mey  (et  non 
Du  May;,  que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  en 
ayant  fait  les  frais,  l'auteur  se  trouvant  hors  d'état 
de  pouvoir  v  suffire  de  ses  deniers,  n'entra  en  rela- 
tion avec  Chorier  qu'à  Grenoble,  lorsqu'il  s'y 
établit  en  1660  ;  Chorier  en  parle  à  cette  date,  dans 
ses  Mémoires,  comme  d'un  tout  jeune  homme  des- 
tiné à  un  brillant  avenir,  mais  n'exerçant  encore 
aucune  fonction  publique.  Bertrand  Du  Mey  devint 
trésorier  au  bureau  des  Finances  en  1672  et  ne  fut 
nommé  avocat  général  au  Parlement  de  Grenoble 
qu'en  1677  :  YAÎoysia  circulait  depuis  prés  de  vingt 
ans,  et,  bien  loin  d'être  dans  la  misère,  Chorier 
avait  en  1659,  à  la  Cour  des  Comptes  de  Vienne, 
un  cabinet  d'avocat  qui  lui  "rapportait,  bon  an  mal 


Vienne,  et  par  le  même  imprimeur  ;  les  Antiquités  de  Vienne 
portent  la  date  de  1658,  mais  dans  ses  Mémoires  on  lit 
qu'elles  parurent  à  la  fin  de  1657  :  il  est  d'usage,  comme  on 
sait,  de  donner  à  un  livre  imprimé  dans  les  dernières 
semaines  d'une  année  la  date  de  l'année  suivante.  Chorier 
quitta  le  barreau  de  Vienne  à  la  fin  de  1659. 
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40,  ncui  cents  louis  (i),  quelque  chose  comme 
cinquante  ou  soixante  mille  francs  de  notre  mon- 
naie, au  moins.  Guy  AllarJ  était  donc  bien  mal 
informé.  Lancelot  le  donne  comme  un  ami  intime 
de  Chorier  :  celui-ci  en  dit  pis  que  pendre  dans  ses 
M^moins,  le  traite  de  plagiaire,  de  vaniteux,  et  sus- 
pecte sa  probité  ;  jamais  il  n'en  parle  qu'avec 
mépris.  La  confession  arrachée  avec  t.mt  de  peine 
au  libraire  Giroud  par  l'avocat  Denantes  vaut  les 
informations  de  Guy  Allard.  Elle  semble  se  rappor- 
ter à  la  première  édition,  puisqu'il  est  question 
d'exemplaires  envoyés  à  Chorier  i  Vienne  ;  mais  ce 
libraire  y  môle  l'avocat  général  Du  Mey,  il  croit 
l'édition  imprimée  à  Grenoble,  et  chez  un  de  ses 
amis  !  11  en  savait  donc  beaucoup  moins  long  que 
nous,  et  ce  n'était  pas  lu  peine  de  l'interroger. 

Que  reste-t-il  des  preuves  que  La  Monnoye,  Lan- 
celot et  l'abbé  d'.Vrtigny  croyaient  si  pcreniptoircs  ? 
Hien  peu  de  chose.  Leurs  conclusions,  quoique 
vraies,  ne  'cposaient  que  sur  des  faits  controuvés 
ou  des  indices  de  faible  valeur.  Si  l'on  pèse  avec 
quelque  attention  les  raisons  alléguées  jusqu'ici 
pour  faire  de  Chorier  l'auteur  incontestable  de 
V^loysia,  on  s'aperçoit  que  tout  ce  dont  il  est  soup- 
çonné, c'est  d'avoir  corrigé  les  épreuves  de  la 
seconde  édition  des  Dialogues,  veillé  i  l'exécution 


II)  Mtmoirti,  livre  I,  lii.  Wiii. 

17 
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typographique,  reçu  gratuitement  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  :  les  choses  se  seraient  passées 
de  même  s'il  eût   été   l'éditeur  de  l'œuvre   d'un 
autre  ;  et   quant  aux  deux  pièces  de  vers  qui  sont 
de  lui,  elles  auraient  pu  être  insérées  sans  son  aveu. 
En  même  temps  qu'ils  ne  trouvent  contre  Chorier 
que   des   présomptions    si  légères,  tous  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  prétendre  que  dans  ses 
autres  ouvrages  l'avocat  Dauphinois  est  entièrement 
dépourvu  d'imagination  et  de  style,  que  son  Latin 
est  lourd  et  pédantesque,  sans  aucune  grâce.  «  Per- 
sonne ne  soupçonnait  Chorier  d'écrire  si  bien  en 
Latin,  »  dit  l'abbé  d'Artigny.  La  Monnoye  l'accuse 
d'cmailler  sa  prose  et  ses  vers  de  solécismes  et  de 
barbarismes  grossiers.  Les  continuateurs  de  Moréri 
se  moquent  de  Guy  Allard,  qui  trouvait  aux  vers 
de  Chorier  de  la  saveur  et  de  la  pureté.  «  Cela  fait 
bien  peu  d'honneur  à  son  goût,  »  disent-ils.  Cepen- 
dant, c'est  là  le  point  important,  capital  entre  tous  ; 
car  enfin  VAloysia  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'un 
Latiniste  consommé,  rompu  à  toutes  les  finesses,  à 
toutes  les  subtilités  de  la  langue;  et  peu  importe 
qu'on  rassemble  tels  et  tels  témoignages  extérieurs, 
si  le  Latin  de  Chorier  n'a  ni  grâce,  ni  pureté,  ni 
élégance.  La  première  chose  dont  on  devait  s'assu- 
rer, avant  de  rechercher  s'il  en  était  ou  non  l'au- 
teur, c'est  qu'il  eût  été  capable  de  l'écrire. 

Ce  fiirent  peut-être  ces  considérations  qui  déci- 
dèrent Charles  Nodier  à  ne  tenir  aucun  compte  de 
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tout  ce  que  l'on  avait  pu  dire,  et  à  remettre  en  ques- 
tion ce  qui  senibl.iit  certain  depuis  pr(}s  d'un  siècle. 
Ayant  à  rédiger  en  1859  le  catalogue  Pixérécourt, 
où  YAloysia  était  attribué  \  Chorier,  il  fit  suivre  de 
cette  note  la  description  de  l'exemplaire  : 

«  On  suit  dans  ce  catalogue  l'opinion  générale,  qui 
attribue  cet  inÛme  livre  i  Chorier.  Cette  opinion  tsi 
fondée  sur  l'emploi  que  fit  le  premier  éditeur  d'une  petite 
pièce  Latine  (1)  dont  Chorier  s'était  reconnu  l'auteur  et 
qu'il  avait  signée.  11  fallait  en  tirer  précisément  l'induc- 
tion contraire,  car  Chorier  se  serait  bien  gardé  de  déceler 
son  anon\Tne  par  une  aussi  sotte  maladresse.  Je  suis  loin 
de  défendre  les  mœurs  de  Chorier,  qui  lui  ont  probable- 
ment attiré  cette  méchante  imputation;  mais  je  connais 
son  st)'lc  Français  et  Latin,  qui  met  son  innocence  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  ce  genre.  Chorier  ne  manquait 
pas  d  instruction  et  même  de  talent;  mais  ce  serait  se 
moquer  que  de  chercher  dans  ses  écrits  de  b  ven'e  et  de 
l'élégance,  cl  ce  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  Lati- 
nité néologique  et  maniérée  du  faux  Meursius.  UAloysiu 
est  l'ouvrage  d'un  militaire  Hollandais,  fort  habile  phi- 
lologue et  fort  mauvais  sujet,  qui  n'en  a  jamais  fait 
mystère  et  dont  on  trouvera  le  nom  tout  au  long  i  l'ar- 
ticle Meursius  dans  les  Mémoires  de  Niceron.  Ce  qu'il  est 
possible  et  même  naturel  de  supposer,  c'est  que  Chorier, 


(1)11  aurait  fallu  dire,  pour  cire  exact,  le  second  éditeur, 
Cl  deux  pièces  Latines.  Ch.  Nodier  ne  connaissait  donc  pas 
la  première  édition,  qui  ne  contient  aucune  picce  de  vers, 
et  il  n'avait  qu'une  idée  imparfaite  de  la  seconde. 
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possesseur  d'une  copie  du  manuscrit,  l'avait  cédée  à  son 
imprimeur  pour  le  dédommager  de  ses  pertes.  Quant  à 
l'avoir  composé,  je  l'en  défie.  » 

Voilà  qui  est  net  et  catégorique.  Un  autre  biblio- 
phile, M.  Octave  Delcpierre,  défiait  aussi  Nicolas 
Chorier  d'avoir  jamais  pu  écrire  VAloysia,  mais  pour 
un  autre  motif.  Il  en  avait  découvert  la  véritable 
première  édition,  l'édition  princeps  :  elle  portait  le 
titre  de  Phiîippi  Garneri  Gemmula  Gallica  îingua. 
Latine,  Ilalice,  Germanice  adornata  ;  l'auteur,  l'Or- 
léanais Philippe  Garnier,  y  était  nommé  en  toutes 
lettres.  Chorier  semblait  donc  décidément  hors  de 
cause,  et  nous  connaissons  tel  collectionneur  qui 
s'est  défiiit  de  toutes  ses  éditions  du  Mciirsiiis,  hon- 
teux de  s'être  laissé  prendre  à  une  pareille  super- 
cherie, pour  se  mettre  à  la  recherche  de  la  seule 
qui  soit  bonne,  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Phi- 
lippe Garnier.  Il  ne  la  trouvera  jamais.  Les  Gctn- 
mulcc  Gallica  lingiuc  existent  bien  ;  outre  que  la 
première  édition  est,  non  de  1676,  comme  le 
croyait  Delepierre,  mais  de  i5i6,  postérieure  seule- 
ment de  quatre  ans  à  la  naissance  de  Chorier,  elles 
ont  été  réimprimées  deux  ou  trois  fois  :  mais  c'est 
un  tout  autre  livre  que  VAloysia,  une  sorte  de 
manuel  de  conversation  en  plusieurs  langues,  que 
l'auteur,  professeur  de  Français  en  Allemagne,  a 
rédigé  avec  soin  et  qui  était,  au  xvii'  siècle,  très 
estimé  des  étrangers,  des  voyageurs.  Quelque  ama- 
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teur  timoré,  considérant  ÏJhysia  comme  un  livre 
compromettant,  en  aura  détaché  le  feuillet  de  titre 
et  l'aura  fait  remplacer  à  la  reliure  par  celui  des 
GemmiiLe.  Du  temps  que  les  conveoanccs  exigeaient 
que  l'on  allât  d  la  messe,  des  lettrés  faisaient  ainsi 
relier  en  paroissien  un  Horace,  un  \'irgile,  un 
Pétrone  et,  grâce  i  ce  subterfuge,  suivaient  les 
offices  sans  trop  d'ennui.  Telle  est  sûrement  la 
provenance  de  l'exemplaire  unique  de  M.  Dcle- 
picrre,  et  son  Orléanais,  pas  plus  que  le  Hollandais 
de  Charles  Nodier,  n'a  de  chance  pour  être  ce  faux 
Meursius  cherché  depuis  si  longtemps  (i).  Disons 
tout  de  suite  que  ce  Hollandais,  mauvais  sujet  et 


(1;  La  très  originale  thèse  de  M.  O.  Delcpierre  est  sou- 
tenue dans  la  Bihhcgraphu  d(s  livrts  relatifs  à  rameur,  aux 
ftmmts  tt  au  mariage,  3»  édition,  en  6  vol.  in-i6.  En  fin  de 
l'art.  MEt'RSius,  on  trouve  ce  renvoi  qui  ne  laisse  pas  de 
causer  quelque  surprise  :  «  Pour  le  Meursius,  faussement 
aiiribui  à  ce  savant,  V.  PlIlLirri  GaknekI.  »  A  l'.irt. 
Phs'ispf^x  Car  Heu,  le  bibliographe  nous  donne  le  litre  d'une 
des  cdiiions  des  Gemmul.r,  celle  de  1676,  avec  la  description 
de  l'exemplaire  de  VAloysia  ii  laquelle  ce  titre  détaché  avait 
été  joint  :  c'esi  la  contrefaçon  Hollandaise  sans  date,  anté- 
rieure i.  1678.  Suit  la  plus  étonnante  dissertation  sur  les 
diverses  éditions  des  Gemmuiir,  dont  les  unes  (c'est-à-dire 
l'exemplaire  unique  de  M.  Delcpierre)  contiennent  VAloysia, 
mais  non  les  conversations  en  quatre  langues,  et  dont  les 
autres  (les  plus  communes,  cela  va  de  soi)  contiennent  les 
conversations  en  quatre  langues,  mais  non  VAloysia,  que 
des  mains  pieuses  auront  sans  doute  fait  dispaniitre. 
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philologue,  n'est  autre  que  le  Jean  Westrènc  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Le  P.  Niceron 
(tome  XII,  p.  198)  soupçonnait,  en  effet,  Jean 
Westréne  d'ûtre  l'auteur  de  VAÎoysia;  mais  en  pour- 
suivant ses  lectures,  Ch.  Nodier  aurait  dû  s'aperce- 
voir que  plus  tard,  se  croyant  mieux  informé,  le 
même  P.  Niceron  (tome  XXXVI,  p.  2  5)  reconnaissait 
son  erreur  et  déclarait  que  le  philologue  Hollandais 
n'avait  jamais  existé  (i). 

Reste  la  question  de  style,  question  capitale,  sur 
laquelle  Ch.  Nodier  ne  s'est  pas  moins  mépris  que 
sur  Jean  Wcstrène.  A  l'entendre  parler  d'un  ton  si 
tranchant,  qui  n'admet  pas  de  réplique,  on  croirait 
volontiers  que  Ch.  Nodier  s'est  livré  à  de  minu- 
tieuses études  comparatives  entre  le  Latin  de  VAIoy- 
sia et  celui  de  Chorier;  c'est  le  moins  qu'on  soit  en 
droit  d'attendre  d'un  homme  qui  porte  à  ce  dernier 
un  si  cavalier  défi.  Or,  Nodier  avait  sans  doute  par- 
couru V Aloysia;  mais  quant  aux  autres  écrits  Latins 


(i)  «  Moller,  dans  ses  notes  sur  le  Po!yliislor  de  Morhof, 
attribua  aussi  l'ouvrage  de  Chorier  à  Jean  Westréne,  juris- 
consulte de  La  Ha5'e.  C'est  en  vain  que  le  P.  Niceron  pré- 
sente cet  individu  comme  un  être  imaginaire;  c'était,  suivant 
M.  Van  Thol,  un  homme  savant  et  de  très  bonnes  mœurs, 
tout  à  fait  incapable  de  s'occuper  de  la  composition  d'un 
ouvrage  de  ce  genre.  Cette  famille  a  produit  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  y  (Barbier,  Dict.  des  Anonymes  et 
Pseudonymes,  art.  Académie  des  Dames.) 
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de  Choricr,  nous  le  défions  à  notre  tour  d'y  avoir 
jctc  même  un  simple  coup  d'ceil  :  il  s'est  imaj;inc 
les  avoir  lu5.  A  première  vue,  il  y  aurait  reconnu 
ce  Latin  «  maniéré  et  néologiquc  »  dont  il  l.iit  le 
caractère  Jisiinciif  du  faux  Mcursius.  Choricr  est 
toujours  et  partout  le  même  ;  il  a  des  tournures  à 
lui,  qu'il  reprend  continuellement,  un  choix  do 
mots,  une  recherche  d'expressions  qui  donnent  ù 
son  style  une  physionomie  particulière.  Il  est  rare- 
ment simple;  l'habitude  du  barreau  lui  avait  donné 
le  j^oùt  d'une  diction  noble,  mesurée,  pleine  de 
pompe  oratoire  et  qui  va  parfois  jusqu'à  l'emphase  : 
les  ct>nvcrsations  d'Ottavia  et  de  Tullia,  toutes 
plaisantes  qu'elles  sont,  n'en  sont  pas  exemptes.  11 
aime  les  phrases  rendues  obscures  à  dessein,  les 
mots  presque  inconnus,  qui  se  trouvent  \  peine 
dans  les  meilleurs  lexiques,  les  antithèses,  les 
pointes,  les  rapprochements  de  termes  ayant  le 
même  son  et  un  sens  différent  :  on  remarquera 
aisément  ces  tendances  dans  l'auteur  de  VAloysia.  U 
affecte  de  couper,  d'entremêler  son  récit  ou  sa  dis- 
cussion, de  sentences,  d'aphorismes,  de  réflexions 
philosophiques  :  l'orberg,  on  l'a  vu  plus  haut, 
notait  dans  VAlcysia  *  cette  abondante  et  copieuse 
élocution,  ornée,  comme  d'autant  de  pierreries, 
d'un  choix  lumineux  de  mots,  de  sentences,  qui 
vous  ont  un  parfum  d'antiquité  ».  Son  ami,  Pierre 
de  Boissat,  l'Académicien,  disait  de  Chorier  a  qu'il 
ne  connaissait  personne  qui  sût  comme  lui  tant  de 
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mots  Latins  propres  à  designer  toutes  choses(i))); 
or,  s'il  est  un  efîet  ouvertement  cherché  par  l'au- 
teur de  VAloysia  c'est  d'éblouir  par  la  richesse  et  la 
variété  de  son  vocabulaire;  il  a  toujours  à  sa  dispo- 
sition trois  ou  quatre  termes  pour  désigner  le  même 
objet,  dans  la  même  phrase,  et  il  aime  mieux  se 
répéter,  dire  la  môme  chose  sous  autant  de  formes 
que  peut  lui  en  fournir  la  langue  Latine,  que  de  ne 
pas  étaler  tout  son  brillant  savoir.  Enfin,  si  Cho- 
rier  et  l'auteur  de  VAloysia  étaient  deux  écrivains 
distincts,  l'un  aurait  été  exactement  le  Sosie  de 
l'autre  ;  à  Nodier  et  à  ses  partisans  d'expliquer  ce 
phénomène. 

Mais  la  comparaison  des  autres  écrits  de  N.  Cho- 
rier  avec  VAloysia  et  surtout  avec  l'Épître  Summo 
viro  de  l'édition  de  1678,  conduit  à  des  résultats 
plus  certains ,  plus  directs  que  des  similitudes  de 
style. 

Commençons  par  établir  que  cette  Épître  et  le 
Septième  Dialogue  sont  bien  de  la  même  main  que 
tout  le  reste  de  l'ouvrage  ;  nul  doute  n'a  jamais  été 
élevé  à  cet  égard  et  il  ne  peut  s'en  élever  aucun.  Le 
Septième  Dialogue  continue  et  complète  de  la  façon 
la  plus  heureuse  les  six  précédents  ;  les  matières  dont 
il  traite,  «  récits  variés  et  anecdotes  se  rattachant  au 
sujet,  »  avaient  été  prévues  et  annoncées  dans  le 


(I)  Mémoires  de  Nicolas  Chorier,  liv.  I,  ch.  il. 


SUR  L£  t<    MEt'RSIUS  ■>  301 

Monitum  Lectcri  de  la  prcmiiJrc  édition  avec  une 
précision  qui  dénote  tout  au  moins  une  idée  arrêtée, 
sinon  un  commencement  d'exécution  du  projet. 
Four  ri'lpitre,  son  Latin  fleuri,  orné,  est  exactement 
le  même  que  celui  des  Dialogues,  avec  un  peu  plus 
de  recherche,  de  préciosité»  ainsi  qu'il  convenait  à 
une  sorte  de  morceau  Académique.  Chorier  et  ses 
habitudes  de  style  s'y  dénoncent  à  chaque  ligne. 
Dire  que,  simple  éditeur,  il  a  composé  l'Iipitre  et 
les  deux  pièces  de  vers  signalées  plus  haut  sans  être 
assez  bon  Latiniste  pour  qu'on  le  croie  l'auteur  de 
l'/f/wifl,  serait  une  absurdité.  Or,  non  seulement 
Chorier  a  écrit  cette  Épitre,  mais  seul  il  a  pu 
l'écrire. 

D'abord,  on  y  rencontre  une  .illusion  évidente  à 
l'une  des  pièces  de  vers  avouées  par  lui  et  qu'il  a 
recueillies  dans  ses  Poésies  Latines,  le  Tiiberonis 
GenelhliacûH.  Les  Mânes  entoure  nt,  au  milieu  des 
Champs  Elyséens ,  Mercure ,  qui  vient  chercher 
quelques-uns  d'entre  eux,  Luisa  Sigca,  Machiavel, 
Alexandre,  pour  les  rendre  au  monde  des  vivants, 
sous  une  incarnation  nouvelle.  Pétrone,  Perse, 
Lucilius  récriminent  et  demandent  qu'on  les  rap- 
pelle, eux  aussi.  Le  nom  de  Tubero  vient  d  tomber 
dans  l'entretien  :  on  parle  de  la  Satire  Soladiquc  et 
de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  chez  les  lettrés  : 

—  «  Les  ignor.ints  et  les  oisifs  t'ont  l.iisicc  i.i  s.ms  te 
■  louer,  »  dit  Forbiu  d'Oppède  i  Luisa  Sigca,  «  nuis  les 
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»  grandes  et  supérieures  intelligences  te  louèrent,  te 
n  choyèrent.  Il  en  est  pourtant  qui  t'aiment  au  fond  du 
B  cœur  et  qui  tout  haut  te  réprouvent.  En  lui-même, 
»  Tubero  te  trouve  admirable,  ce  fourbe,  ce  gredin  qui 
»  n'a  d'esprit  que  pour  la  perte  de  sa  renommée  et  celle 
B  des  honnêtes  gens,  ce  Tubero  sur  qui  veille  la  colère 
»  des  Dieux.  Ouvertement  et  publiquement,  il  méprise, 
»  sans  la  louer,  ta  Satire.  Il  en  pense  du  bien  et  il  en  dit 
»  du  mal,  simulateur  pervers.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tiré 
»  impunément.  —  L'éther  indigné,  d  reprend  Mercure, 
«  a  frappé  de  la  foudre  divine  cette  frivole  et  perfide 
»  tête.  Les  Muscs  vengeresses  ont  plongé  dans  l'ignomi- 
«  nie  cet  impudent.  J'assistai  à  la  naissance  de  Tubero, 
»  avec  Laverna  et  Cotytto,  et,  lorsqu'il  reçut  le  chàti- 
»  ment,  j'accourus,  bondissant  de  joie;  je  le  souffletai 
»  moi-même.  » 

Dans  le  Tubcronis  Genetbliacon,  Mercure  assiste, 
en  effet,  à  la  naissance  de  Tubero,  avec  Laverna,  la 
déesse  des  voleurs,  et  Cotytto,  la  déesse  de  la  lubri- 
cité. Les  dons  que  ce  mauvais  Génie  et  ces  Fées 
malfaisantes  déposent  dans  son  berceau,  on  les  de- 
vine ;  mais  quel  autre  que  Chorier  lui-même  se  fût 
soucié  de  cette  allusion  à  l'une  de  ses  poésies?  quel 
autre  eût  continué  de  poursuivre  avec  un  tel  achar- 
nement ce  Tubero,  un  de  ses  ennemis,  dont  nous 
essayerons  tout  à  l'heure  de  deviner  le  nom?  Ce 
n'est  là  toutefois  qu'un  des  indices  les  moins  impor- 
tants :  cette  préface  en  recèle  bien  d'autres. 

Chorier  publia  en  1680  la  Vie  de  Pierre  de  Baissât, 
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Académicien,  l'un  de  ses  intimes  amis;  elle  est 
écrite  en  Latin  et  dédiée  i  François  Du  Gué  de 
Bji^nols,  intendant  de  justice,  police  et  finances  de 
la  ville  de  Lyon  et  des  provinces  de  Lyonnais, 
Forez,  Beaujolais  et  Uauphiné.  Dans  Tf-lpitrc  dédi- 
catoire,  Chorier  loue  en  ces  termes  celui  que  ses 
Mémoires  nous  représentent  comme  son  patron, 
son  protecteur  déclaré  : 

a  A  b  splendeur  de  la  famille  et  de  la  lignée  dont  vous 
êtes  Usu,  vous  avez  ajoute  une  nouvelle  splendeur.  De 
nos  jours  comme  du  tempi  de  nos  aïeux,  elle  a  produit 
.'.botiilammcnt  des  hommes  craincnis  par  leur  esprit  et 
icuri  vertus;  mais  vous  montrez  rassemblées  en  vous  seul 
toutes  les  qualités  qui  brillaient  une  à  une  dons  chacun 
<j'eu\.  Inibu  des  libérales  disciplines,  vous  aviez  sous  la 
main  les  meilleurs  instruments  pour  administrer  et  gérer 
la  chose  publique.  Le  Parlement  de  Paris,  après  que  vous 
eûtes  été  mis  au  nombre  des  Conseillers,  se  ftli>.ita  joyeu- 
sement de  vous  recevoir  dans  son  sein.  Doué  d'une 
prudence  bien  au-dcssus  de  votre  ûge,  vous  vous  êtes 
montré  à  L  hauteur  des  plus  difficiles  fonctions.  Au 
milieu  des  heureuses  dispositions  de  la  jeunesse,  vous 
annonciez  la  gravité,  la  modération,  la  fermeté  d'un 
vieillard  rompu  à  la  pratique  des  affaires.  Peu  d'années 
après,  admis  au  Grand  Conseil,  nommé  maître  des  re- 
quêtes, vous  changeâtes  de  siège,  non  de  carractère.  Plus 
vous  approchiez  de  la  royale  Majesté,  plus  vous  vous 
éleviez  i\xc  ré-solution  et  aptitude  vers  les  tâches  ardues. 
Les  affaires  qui,  pour  les  autres,  étaient  hérissées  de 
difficultés,   ne  vous  retardaient  pas  si  peu  que  ce   fût. 


204  ÉCLAIRCISSEMENTS 

Vous  suiviez  droit  votre  chemin  vers  la  vérité  à  travers 
la  profusion  des  ténèbres.  La  perspicacité  que  vous  moc- 
triez  dans  les  affaires  les  plus  embarrassées,  j'en  puis  être 
le  témoin,  moi  qui  en  fus  aussi  le  spectateur;  de  votre 
intégrité,  de  votre  sagesse,  de  votre  diligence  témoignent 
les  plus  nobles  provinces  du  royaume  de  France,  la  Nor- 
mandie, le  Lyonnais  et  le  Dauphiné.  En  qualité  d'admi- 
nistrateur civil,  investi  de  la  puissance  suprême,  vous 
avez  gouverné  peu  de  temps,  mais  avec  une  gloire 
immortelle,  cette  célèbre  région  de  la  Normandie,  qui 
fut  autrefois  le  territoire  des  Venelli...  Tous  les  gens 
d'esprit,  tous  les  lettrés  vous  admirent,  ô  Du  Gué,  d'un 
consentement  unanime;  d'une  voix  ils  vous  portent  aux 
nues,  par  des  louanges  aussi  assidues  que  justes  (i).  » 


(i)  «  E  famillx  gentisqiie  tuœ  splendore  exortus  es  novus 
splendor.  Praecellentes  ingenio  et  virtute  hac  nostra  et 
majorum  setate  fœcunda  viros  tulit....  Tu  vero  omnium 
collectas  in  te  dotes  exhibes  qua?  singulce  in  singulis  emi- 
nebanl.  Liberalibus  imbutus  disciplinis  instrumenta  pênes 
te,  ad  publicam  rem  capescendam  et  administrandam,  optima 
habebas.  Igitur  Iceto  te  primum  et  gratulanti  Parisiensis 
Senatus  cooptatum  in  Senatorum  numerum  sinu  suscepit. 
Prudentia  quam  œtate  provectior ,  difficillimo  parem  te 
muneri  ostendisti.  In  prœclara  adolescentis  indole  senis  usu 
rerum  confirmati  gravilatem,  moderationem  atque  constan- 
tiam  prsedicabas.  Paucos  post  annos  in  amplissimum  Colle- 
gium  ascitus,  Supplicum  libellorum  magister,  sedem  non 
animum  mutasti.  Regio  numini  qua  propior  factus  eras,  et 
erectior  et  promptioradardua  quaque  surgebas.Qua?  ca?teros 
obstructas  difficultatibus  tempore  res  erant,  te  nequidem 
tantisper  retardabant.  Tuo  itinere  ad  veritatem  per  circum- 
fusam  caliginem,  recta  adibas.  Perspicaciœ  impeditissirais  in 
negotiis  tuœ  testis  ego  sim,  qui  et  spectator  fui  ;  integritatis, 
sapientisc,  diligenticc,  nobilissimaî  Gallici  imperii  provincial 
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Chorier  lui  rappelle  ensuite  le  plaisir  qu'ils 
avaient  i  coramenicr  Perse  ensemble,  â  en  pénétrer 
Icb  o^^curités;  nuis  ce  sujet  est  plus  développé  dans 

SCS  M.nu'irti  •■ 

«  Dans  SCS  moments  de  loisir,  Du  Gué  aimait  â  lire 
Latins;  il  me  dcmaiidj  de  lui  l'acilitcr  l'inicl- 
-  Perse,  le  plus  icncbrcux  des  poètes,  en  le  lui 
expliquant.  Je  n'habitais  pas  loin  de  son  hôtel  :  chaque 
jour,  le  matin,  pour  que  nous  fussions  plus  libres,  cet 
homme  cniim-nt  venait  chez  moi  dans  ce  but.  C'était 
p^'ur  >a  à  ses  occupations  laborieuses  et  il 

s'y  i  ;.  Il  mit  tant  de  soin  à  cette  étude, 

que  personne  mieux  que  lui  ne  comprenait  ce  poète  si 
ditHcile,  pour  l'intelligence  duquel  il  faut  d'abord  com- 
prendre ce  qu'il  dit,  puis  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Il  faut 
aller  i  s:^  pensée  à  travers  les  ténèbres,  lui  qui  de  son 
propre  gré  s'est  enveloppé  de  la  nuit  la  plus  épaisse.  Du 
Gué  y  parvint,  plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par 
mon  propre  secours.  > 

Que  l'on  rapproche  ces  passages  très  significatifs 
de  ce  que,  dans  la  Préface  Stimmo  l'iro,  Luisa  Sigea 
se  fait  dire  par  Mercure  touchant  son  protecteur  \ 


Normanu,  LugJunum  cl  Dciphinntus.  R.ilioni  civil!  pro.-- 
fectus,  tractum  »llum  Norm.inix  cclcberrimum,  qui  Vencllo- 
rum  fuit,  sunima  cum  potcstate,  paucis  quidein  annis,  sed 
cum  immortali  gloria,  (;ubcrnavistt...  le  vero,  Dupiiae, 
omnca  ingeniosi,  omnc»  erudiii,  uno  conscnsu  admiraniur  ; 
una  voce  in  cœlos  laudibus  cfTcrcbant,  tam  as^iduis  quatn 

jui'.l.^.    • 
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elle,  ce  haut  personnage  à  qui  est  dédiée  l'édition 
de  1678,  à  qui  Luisa  Sigea  est  supposée  écrire  cette 
Épître  liminaire  du  fond  des  Champs  Hlyséens  : 

«  Tu  as,  Luisa,  »  lui  dit  Mercure,  a  un  admirateur 
»  honnête,  dont  l'amour  peut  servir  de  plus  éclatante 
»  gloire  à  la  plus  éclatante  vertu.  Il  se  plaît  en  tes  écrits 
»  comme  en  la  plus  douce  volupté.  11  excelle  en  intelli- 
»  gence  :  il  excelle  en  dignité.  Certainement  les  étoiles 
»  Celtiques  ne  verront  homme  plus  sincère.  La  Seine, 
»  reine  des  rivières,  n'en  possède  pas  un  seul  qui  soit 
30  comblé  de  plus  brillantes  qualités...  Je  t'en  prie,  cher 
»  Mercure,  achève  de  me  parler  de  ce  protecteur  de  ma 
0  gloire,  de  ce  tuteur  de  mes  écrits.  —  J'achèverai,  » 
reprend  Mercure,  «  et  ce  te  sera  doux.  Veux- tu  d'abord 
»  que  je  te  parle  des  biens  qu'il  tient  de  la  Fortune?  Il 
»  est  issu  d'une  illustre  et  noble  hgnée,  opulente  en 
»  richesses,  et  né  à  Lutèce,  qui  est  la  reine  des  villes, 
»  ainsi  que  parle  Ammien.  Parlerai-je  de  ses  qualités 
n  intellectuelles?  Seul  il  eût  été  pour  sa  race  une  illus- 
»  tration  suffisante,  quand  bien  même  eussent  manqué 
»  à  celle-ci  toutes  les  illustrations  dont  elle  abonde.  Dès 
»  son  jeune  âge,  il  s'adonna  d'un  soin  particulier  aux 
»  libérales  disciplines  et  se  distingua  par  le  brillant  de 
»  l'esprit,  l'adroite  sagacité.  Encore  adolescent,  il  fut 
»  adjoint  aux  suprêmes  Conseillers  des  Celtes  et  n'eut 
»  rien  de  plus  cher  que  le  salut,  l'honneur  et  la  fortune 
»  de  ses  concitoyens.  Nulle  place  à  la  faveur  dans  ses 
s  jugements;  nulle  place  à  la  haine,  à  la  furieuse  colère.,. 
»  Promu  aux  rangs  les  plus  élevés  des  honneurs,  il  ne 
»  changea  pas  de  caractère.  Maintenant  il  siège  en  qua- 
»  lité  de  Conseiller  près  du  Roi  des  Rois,  du  Jupiter  Cel- 
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0  liqiif .  AJrriî  aux  plus  difficiles  affaires,  il  n'en  a  p^ru 

>  v-,  :ij.  Il  est  glorieux,  pour  le  graiu!  n  ■ 

•  dw  . —  T-.  brillent  de  l't'dat  des  honneurs,  do  v.  >..c 

•  pas  inférieur  aux  affaires  :  il  l'est  pour  lui  de  n'en  avoir 
o  pas  trouve  une  seule  qui  fîkt  à  la  hauteur  de  so!i  talent. 

•  accru  par  la  pratique  des  choses,  et  de  sa  dextérité 
'  p. '■..:.  nie. 

■•  r.ir  ton  protecteur,  Luisa,  sont  facilement  expédiées 

•  et  débrouillé-cs  celles  qui,  pour  la  plupart  des  autres, 
"  o-  "  î  étail,  sont  pleines  de  difficultés,  d'obscurité 
-  c:  .  I  .1  force  de  son  c^énie  est  telle,  qu'il  lui 

!..  Jioses  lii'ficilcs, 

>  \.\  ,  .,  .  .ir  de  leur  \\\w\- 

•  lect,  sont  obligés  de  monter  d'un  pied  pénible  pour  y 

•  aitcinJrc.  Il  ne  frappe  pas  de  terreur,  en  fronçant  le 
■  SOU'..;,  les  solliciteurs,  et  il  n'insulte  pas  d'un  appareil 

>  inipo'-.ini  ceux  qui  tremblent.  Vraiment  homme,  il  se 
»  montre  humain  A   l'égard  des  hommes...  Tous    les 

•  honnêtes  gciu  l'aiment  donc,  lui  qui  n'estime  que  les 
»  gens  de  bien  et  les  honnêtes  gens.  D'un  consentement 
B  et  d'un  contentement  unanimes  l'exaltent  et  le  célèbrent 
>»  les  Lutéciens.  les  UncUi,  les  Ségusiavcs  et  les   Ario- 

•  briges  Alpins.  Jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont  point  connu 
»  d  homme  plus  humain,  plus  propice  à  leurs  intérêts. 

•  Ils  sont  dans  la  joie  de  se  voir  envoyer  en  lui  un  honmie 
a  que  jamais  ne  détournera  de  b  véritable  voie  de  l'hon- 
»  ncur  .;  -  de  lucre,  aucun  emportement  de 
»  mauv.i                  .  ;  ils  en  ont  une  pure  et  sincère  joie. 

>  Tu  peux  aussi  te  réjouir,  Aulus  Persius  :  tu  t'es 
■'  entouré  d'une  nuit  ténébreuse,  tu  ne  voulais  pas  être 
»  aperçu.  Tu  as  répandu  sur  tes  vers,  et  sur  le  sens  de 

>  tes  vers,  une  obscurité  noire.  Tu  ne  voulais  pas  être 
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»  compris  :  peut-être  ne  te  comprenais-tu  pas  toi-même. 
»  Mais  il  voulait  aller  vers  toi,  et  la  nuit  ni  l'obscurité 
>)  n'ont  pu  faire  qu'il  se  trompât  de  route.  Il  vint;  il 
»  chassa  la  nuit  et  l'obscurité.  Il  te  vit  de  près.  A  cette 
»  heure,  il  connaît  pleinement,  comme  tu  le  dis, 

»  Ce  qui  se  cache  d'inénarrable  en  la  secrète  fibre  (i). 

»  Malgré  toi  il  est  arrivé  en  ta  présence.  Tu  te  cachais 
Il  en  toi-même,  de  peur  que  ne  parvînt  à  te  trouver  une 
»  érudite  et  adroite  sagacité.  Tu  étais  à  toi-même  ton 
»  propre  involucre.  Qiielle  était  donc  ta  manie?  —  Nul 
»  oubli  jamais^  »  s'écrie  Luisa,  «  n'ensevehra  la  mémoire 
»  de  mon  Mécène.  Que  son  dernier  jour  soit  le  dernier 
»  jour  du  Soleil  et  des  Cieux  !  —  Que  le  nom  d'un  tel 
»  homme,  »  reprend  Perse,  «  vive  dans  cette  clarté  que 
»  je  fuyais!  —  Que  la  Gloire  immortelle  répande  sur 
»  cette  tête  tous  ses  rayons  !  Que  jamais  de  cette  haute 
»  vertu  ne  s'éclipse  l'honneur  !  Il  favorise  la  vertu  :  que 
»  les  vertus  le  favorisent;  qu'elles  proclament,  pour  le 
»  louer  et  l'applaudir,  les  mérites  qu'il  possède  !  » 

L'assimilation  est  aussi  complète  que  possible 
entre  l'intendant  Du  Gué  de  Bagnols,  dont  parlent 
les  Mémoires,  à  qui  est  dédiée  la  FîV  âe  Baissât,  et  le 
«  haut  personnage  )>  à  qui  est  adressée  la  seconde 
édition  des  Dialogues,  entre  le  protecteur  déclaré  de 
Nicolas  Chorier  et  le  patron  d'outre-tombe  de  Luisa 


(i)  Perse,  Sat.  V,  v.  29. 
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Stgea.  Tous  deux,  issus  d'une  noble  lignée,  en 
seraient  i  eux  seuls  riIlustr.ition;  tous  deux  culti- 
vent les  lettres  et  sont  des  administrateurs  émincnts  : 
tous  deux  se  jouent  des  ati'jircs  qui,  pour  les  autres, 
sont  hérissées  de  diAicultcs  (i).  François  Du  Gué, 


u .  Ce  n'était  point  par  pure  flatterie  que  Chorier  at:ri- 
\:na  à  son  protecteur  cette  faculté  précieuse  :  Du  Gué 
I  i  .lit  pniîr  l'nv-ir  nii  plus  haut  degré.  Comme  pièce  cu- 
rie 'jue  dit  Chorier  ce  passage  d'un 
et::  \  l'Intendant  de  Lyon  par  les 
rh.c.  et  dont  le  sujet  roule 
sur  '■  •:  :.   •!!.                                            -  es  : 

«  s   :ii  Cl  1'-  Armes  de  Monsieur  l'In- 

ic.  heureux  à  scr\ir  de  Corps  ik  cette  sorte 

i!'-  I       .  /      I      y^^  juger  par  l'Ame  de 

et-;.  E  VAUUM.qui  déclare 

si   llcUtu;  •■-    .'-i.    i"     v«>    !.. 

»  Le  C  -•  de  ces  Barques  à  Traille  qui  servent 

k  passer  a.^.  ^>...;c  les  rivières  les  plus  rapides,  en  ces 
endroits  où  leur  profondeur  et  leur  violence  ne  peuvent 
souffrir  ny  ponts  ny  aucune  sorti'  .îi-  !  iiii;x. 

•  Les  vers  qui  sont  au-dessou 

Qiia  A  a/v^û  (iic) 

y  /  tiii  est. 

Tf  iw.u:,   /.'y::-  /.■(.;i     ■ .'  ,  r.u:,   ^cnfidt  carina  : 
lila  ralis  tu/um  PRvKHET   trriQUE  VADUM, 

nous  font  connoître  que  Monsieur  l'Intendant  est  un  de  ces 
forts  Génies  qui  ne  s'ctii!.:..il!(-nt  jamais,  quelque  embrouil- 
lée? que  soient  les  a'  luy  met  entre  les  mains, 
et  qu  il  c5t  un  de  ces  s  qui  pénètrent  clairement 
dans  les  choses  qui  sembteroieni  fort  obscures  à  d'autres.  Ils 
avertissent  encore  tous  ceux  des  Provinces  que  le  F^oy  lui 
a  commises,  qu'ils  peuvent  avec  confiance  s'assurer  de  leurs 
droits,  lors  qu'ils  luy  auront  remis  leius  iotércsts.  et  que  sa 
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conseiller  au  Parlement,  maître  des  requêtes,  mem- 
bre du  Grand  Conseil,  a  6té  intendant  de  la  Nor- 
mandie, gouverneur  du  Cotentin  (VencUi)  ;  il  est 
actuellement  intendant  du  Lyonnais,  Forez  et  Dau- 
phiné;  le  «  haut  personnage  »  a  été  jeune  encore 
appelé  au  suprême  Conseil  des  Celtes ,  et  les 
Unelli  (i),  les  Ségusiaves  (Forez),  les  Ariobrigcs 
Alpins  (Dauphiné)  célèbrent  d'une  voix  unanime 
ses  éminenles  qualités  d'administrateur.  Du  Gué 
avait  fait  de  Perse  une  étude  approfondie  :  le  «  haut 
personnage  »  l'explique  à  livre  ouvert  et  voit  clair 
comme  en  plein  jour  dans  ses  ténèbres.  Du  Gué  et 
le  Sumiuus  vir  ne  font  qu'un,  absolument  comme 


Prudence  et  ses  Lumières  sont  capables  de  les  sortir  des 
lieux  les  plus  embarrassés  et  des  affaires  les  plus  épineuses,  » 
(Devises  sur  le  nom,  les  armes  et  la  charge  de  Mcssire  Fran- 
çois Du  Gué ,  Chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils 
d' Estât  et  Privé ,  maistre  des  Requestes  honoraire  de  son 
Hôtel,  Intendant  de  la  Police  et  des  Finances  dans  les  pro- 
vinces du  Lyonnois,  ForestS,  Beanjolloi's  et  Dauphiné, 

Récitées  au  mesme  seigneur  par  les  Rhétoriciens  de  Coluge 
de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  Compagnie  de  Jéstis,  le  hui- 
tième Janvier  166"],  jour  auquel  il' leur  fit  l'honneur  d'assister 
à  une  de  leurs  Déclamations.  A  L3'on,  chez  Pierre  Guilli- 
min,  rue  Belle-Cordière.   M.  DC.  LXVII.) 

(l)  Le  territoire  des  Une'/i  ou  Venelli  correspondait  au 
Cotentin.  Aucune  biographie  de  Du  Gué  de  Bagnols  ne 
relate  ses  fonctions  de  gouverneur  du  Cotentin  ;  de  l'inten- 
dance de  Rouen,  elles  le  font  passer  sans  intervalle  à  celle 
de  L5'on  ;  mais  Chorier,  son  ami  intime,  devait  être  bien 
renseigné.  Les  deux  dédicaces  concordent  trop  bien  à  ce 
sujet  pour  qu'il  y  ait  erreur. 
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l'auteur  de  VAloyàa  et  l'historien  du  Dauphiné. 
Chorier,  r«idigc.int  en  1680  sa  V'xt  df  Boissat^  cl  ses 
SUmoires^  a  trouve  bon  de  reprendre  en  partie  son 
bien  dans  l'I-pitrc  Summo  viro,  parue  deux  ans 
auparavant  :  des  locutions,  des  membres  de  phrase, 
transportés  d'un  écrit  dans  l'autre,  se  laissent  aisé- 
ment reconnaître  ;  il  a  seulement  pris  soin  de 
dé;4uiser  un  ;  géographiques  {Utulli, 

au  lieu  de  /V».  ,         es  au  lieu  de  Sébusiens, 

Ariobrigcs  au  lieu  d'Allobroges),  pour  dérouter 
les  non  initiés  et  mettre  Du  Gué  moins  en  évidence. 
C'était  d'ailleurs  une  chance  heureuse  pour  notre 
avocat  Dauphinois,  que  de  s'être  acquis  un  protec- 
teur aus;,i  influent.  Outre  que  ses  fonctions  d'inten- 
dani  taisaient  de  lui  le  premier  personnage  de  quatre 
provinces.  Du  Gué ,  be^u-frérc  du  chancelier  Le 
Tellier  (i  ,  oncle  de  Louvois,  père  de  M^'^  de  Cou- 
langes  (2),  l'aimable  correspondante  de  M"'<=  de 
Sévigné  et  l'amie  intime  de  M"'  de  Maintenoa,  était 
on  ne  peut  mieux  en  cour.  A  l'abri  d'un  tel  patro- 


(i)  Le  Tellier  et  François  Du  Guc'  avaient   épouse  les 
deux  «Œurs. 

■     *     ■  '   "■•  '    •'    '•   " '-.  femme  de  Philippc- 

it    fort  caressée ,   fort 

V...  ..;       ..,.  ."v.  .f;i»c,  qui,  à  cause  de  sa, 

vivacité,  l'appelle  /</  /eui/U,  It  tourhiltoii, c\.c. 

.j>  épigrammcs,  lui    avaient   fait    une   repu- 

d'esprit  ;  ses  Lettres,  insérées  dans  la  Cor- 

.   M**  de  SévÏLrné.  la  lui  ont  maintenue. 
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nage,  Chorier  pouvait  braver  les  envieux,  les  médi- 
sants et  les  hypocrites. 

Un  mot  sur  lui  et  sur  les  circonstances  qui  le 
mirent  en  relation  avec  ce  haut  fonctionnaire.  Ni- 
colas Chorier,  né  à  Vienne  en  1612,  reçu  docteur 
en  droit  en  1639,  exerçait  la  profession  d'avocat  à 
la  Cour  des  Aides  de  sa  ville  natale.  D'un  esprit 
cultivé,  ami  passionné  des  lettres.  Latiniste  de  pre- 
mier ordre,  il  ne  consacrait  aux  affaires  du  barreau 
qu'une  assez  faible  partie  de  son  temps.  Au  sortir 
de  l'Académie  des  Jésuites  et  pendant  le  cours  de 
ses  études  de  droit,  il  s'était  déjà  essayé  dans  les 
genres  les  plus  divers,  tant  en  Français  qu'en  Latin  : 
sylves,  élégies,  odes,  épopées,  tragédies,  tragi- 
comédies.  La  composition  de  VAloysia,  le  premier 
jet,  du  moins,  car  il  dut  retoucher  souvent  cette 
œuvre  capitale,  remonte  très  probablement  à  cette 
époque.  «  J'écrivais  alors,  »  nous  dit-il,  (avant  d'être 
reçu  avocat),  «  des  Épîtres,  des  Discours,  la  Vie  de 
Pierre  de  Villars,  évoque  de  Vienne,  une  dissertation 
politique  sur  l'Alliance  de  la  France  avec  l'Empire 
Ottoman,  VEucharisficon,  VAliîhiuni  et  deux  Satires, 
l'une  Ménippée,  l'autre  Sotadique  (i).  »  Tous  ces 
ouvrages  étaient  en  Latin;  la  plupart  sont  perdus,  y 
compris  la  Satire  Ménippée;  mais  on  se  demande  ce 
.que  pouvait  être  la  Satire  Sotadique,  sinon  V  Aîoysia 


(i)  Mémoires,  Liv.  I,  ch.  II. 
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clle-mémc.  Cet  aveu,  que  Chorier  a  l'air  de  laisser 
échapper  par  m^ijarJc,  cl  qui  est  sans  doute  placé 
là  p.ir  calcul,  JcMieut  toutes  les  déné*»ations  iiuéres- 
sées  que  le  soin  de  son  repos  lui  fit  maintes  fois 

opposer  aux  o-  •  - indiscrètes  de  ses  ennemis. 

l'n  1640,  il  p le  litre  de  Doremation  son 

premier  livre,  un  i-.ioije  de  quatre  archevêques  de 
N'icnnc,  de  la  maison  de  \'illars,  bientôt  suivi  d'un 
traité  moral,  Snttinunls  de  rhonnéU  honittu (1641), 
du  A/.:-:  .'.•.'..  .  iruntijuf palroniveriac fxrffcliicon 
.;/->\'<«.'f>  ■!/«.;  y/  ./.•  absolu  du  tnagislrat  et  du  véritable 
ft  parfait  avocaf),  qui  était  un  portrait  idéalisé  de 
Je  Vienne  (1646),  et  de  la 

^    homme,  autre  traité  moral, 

dédié  i  Séguier  (1647).  Chorier  méditait  dés  lors  sa 
ic  Histoire  du  Daiipbiué  et  il  en  rassemblait  de 
•.j. /.es  parts  les  matériaux  ;  il  la  fit  précéder  d'un 
ouvraiîe  plein  d'érudition ,  les  Recherches  du  sieur 
'  '  de  la  ville  de  rieune,  mè- 

'  ^    .  .    jS),  qui  accrut  sa  réputation 

Je  savant.  Il  était  entouré  de  la  considération  géné- 
rale, ses  travv'x l'avaient  mis  en  relation  avec  presque 
tous  les  lettrés  de  l'époque,  son  cabinet  d'avocat 
lui  rapportait,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  des 
i"      '  ts  considérables,  lorsque  la  suppression 

:r  des  Aides  de  \'ienne  vint  menacer  sa 
•  )rtune.  Réduit  aux  maigres  affaires  d'un  bailliage, 
.cr  sa  vie;  il  résolut  donc  de  se 
.      .1  '.  ..oblc  avec  toute  sa  famille,  et  de 
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s'y  créer  une  nouvelle  patrie.  C'est  à  cette  époque 
même  (1658-1659)  qu'il  fit  imprimer,  à  quelques 
exemplaires  seulement,  destinés  à  des  amis,  la  pre- 
mière édition  de  VJloysia.  Le  moment  était  assez 
bien  choisi.   Le  livre  fut  imprimé  à  Lyon,  grande 
ville  où  il  ne  se  rendait  qu'accidentellement;  il  quit- 
tait Vienne,  où   son   renom   d'excellent   Latiniste 
pouvait  le  foire  soupçonner,  et  à  Grenoble,  où  il 
allait  s'établir,  presque  personne  ne  le  connaissait. 
Il  n'y  eut  dans  la  confidence  que  ceux  que  Chorier 
voulut  bien   y  mettre,  ce  qui  explique   pourquoi 
cette  première  édition  fut  si  longtemps  inconnue. 
A  Grenoble,  Chorier  ne  tarda  pas  à  conquérir 
une  situation  équivalente  au   moins  à  celle  qu'il 
venait  de  quitter.   Son  Histoire  du  Dauphiué,  dont 
il  publia  le  premier  volume  en  1661,  fut  si  bien 
accueillie,  que  les  États,  réunis  cette  année  même, 
lui  votèrent  un  don  de  cinq  cents  louis,  somme 
qu'il  ne  reçut  pas,  à  la  vérité,  le  Parlement  ayant 
refusé  de  l'ordonnancer,  mais  qui  n'en  témoigne 
pas  moins  de  la  bonne  volonté  de  ses  concitoyens 
à  son  égard.  11  reçut  quelque  temps  après  la  charge 
d'avocat  de  la  ville  et  l'occupa  durant  de  longues 
années.  En  1666,  Du  Gué  de  Bagnols  fut  nommé 
intendant  de  Lyon.    11    avait  ordre  de   poursuivre 
dans  sa    Généralité,    composée  du    Lyonnais,  du 
Beaujolais,   du  Forez  et  du  Dauphiné,   la  grande 
enquête  commencée  pat  toute  la  France  dès  1661 
sur  les  usurpations  de  titres  de  noblesse.  Il  choisit 
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Choricr  pour  remplir  d'office  de  Procureur  du  Roi 
pr<is  de  U  commission  qu'il  présidait.  Hn  cette  qua> 
litc,  (lIiDricr  était  chargé  Je  faire  les  informations, 
dcxammcr  les  dossiers  et  de  requérir;  un  grand 
nombre  de  nobles  des  quatre  provinces  durent 
iraiire.  L'enquête  ne  se  termina  qu'en  1670, 
que  les  ubsiics  se  furent  tenues  successivement 
i  Grenoble,  i  Vienne  et  à  Lyon.  Cette  recherche 
des  usurpations  de  titres  nobiliaires  était  délicate; 
bien  des  amours-propres  se  trouvaient  froissés  par 
cette  sorte  d'inquisition  royale;  on  cherchait  à  y 
échapper  par  tous  les  moyens,  dont  le  plus  simple 
était  de  corrompre  les  juges.  Guy  Allard,  secrétaire 
de  la  commission,  et  quelques  autres  agents  infé- 
rieurs, en  furent  ignominieusement  chassés  pour 
être  laissés  séduire  et  avoir  prêté  la  main  A  la  falsi- 
fication de  certains  dossiers.  Chorier  suivit  partout 
le  Commissaire  et  déploya  prés  de  lui  un  zélc  et 
-me  intégrité  que  Du  Gaé  de  Bagnols  se  plut  à 
rcconnaiire  :  telle  fut  l'origine  de  leur  étroite  inti- 
mité, de  b  protection  constante  accordée  par  l'in- 
tendant de  Lyon  à  l'homme  qui  l'avait  le  mieux 
ndé  dans  ces  longues  et   difficiles  investiga- 

i-a  plupart  des  biographes  de  Choricr,  et  généra- 
lement tous  ceux  à  qui  l'.lloysia  n'a  point  l'heur  de 
plaire,  représentent  l'auteur  de  ce  livre  fameux 
comme  succombant  sous  le  poids  de  la  réprobation 
publique,  montré  du  doigt  par  tous  et  trainant  une 
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existence  méprisée.  L'aniitic  d'hommes  tels  que  Du 
Gué  de  Bagnols,  de  Boissat,  de  Salvaing  de  Boissieu, 
premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes  du 
Dauphiné,  l'estime  qu'avaient  pour  lui  non  seule- 
ment les  savants  Français,  Mersenne,  Montfaucon, 
Ménestrier,  Mézeray,  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tions continuelles ,  mais  les  savants  étrangers , 
comme  Nicolas  H»insius,  Papebrock,  Heinschenius, 
qui  venaient  le  visiter,  répondent  à  ces  allégations 
calomnieuses.  Notons  en  outre  que  Chorier,  tant  à 
Grenoble  qu'à  Vienne,  dut  à  son  talent  d'orateur  et 
d'écrivain  d'être  constamment  choisi  pour  porter  la 
parole  au  nom  de  la  ville,  dans  les  circonstances 
solennelles.  Nous  le  voyons  délégué  pour  aller 
saluer  à  Lyon  Lesdiguiéres,  gouverneur  du  Dau- 
phiné; pour  prononcer  l'oraison  funèbre  du  comte 
de  Disimieux,  gouverneur  de  Vienne  ;  pour  procéder 
à  l'installation  des  consuls  de  Lyon;  pour  haran- 
guer le  ministre  Hugues  de  Lyonne,  à  son  retour 
d'Italie;  pour  recevoir  l'évêque  Le  Camus  lors  de 
son  entrée  solennelle  à  Grenoble,  etc.  Ce  sont  des 
fonctions  d'apparat  que  les  ambitieux  se  disputent 
dans  les  villes  de  province,  parce  qu'elles  mettent 
en  évidence,  et  dont,  en  tout  cas,  un  corps  de 
ville  ne  charge  jamais  un  homme  taré.  Le  seul  ac- 
cident sérieux  éprouvé  par  Chorier,  dans  sa  longue 
carrière  juridique,  fut  un  procès  qu'on  lui  intenta 
ainsi  qu'aux  consuls  de  Grenoble  dont  on  le  considéra 
comme  solidaire;   encore,  après  cinq  ans  de  lutte, 
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cui-il  la  chance  d'en  sortir  victorieux  ci  d'ôirc  réin- 
tégré dans  son  office  d'avocat  de  la  ville. 

Ce  procès  nous  ramène  à  un  très  curieux  passage 
ie  l'Épîtrc  Summo  firo,  que  nous  n'avons  pas  fini 
:  analyser.  Boccacc  vient  se  tnèlcr  à  la  conversation 
.:igaj;ée  entre  les  Mânes  et  Mercure,  et  il  s'exprime 
(.n  ces  termes  : 

«  Dans  le  Frctoire  Napolitain  vivaient  de  mon  temps 
'  trois  scélérats  :  Romulus,  Elpinus  et  Valens,  triumvirs 
habiles  à  souffler  des  haines  et  des  calomnies.  Ro- 
mulus avait  commandt^  une  coliortc,  lui,  plus  timide 
qu'un  levraut,  pins  luyarJ  qu'une  biwho.  Elpinus  avait 
revêtu  le  sacerdoce  :  il  n'avait  pas  dépouillé  l'insigne 
bouffon.  Valens,  plus  avancé  en  Age,  était  tout  entier 
appliqué  à  augmenter  sa  fortune,  honnêtement  ou  non. 
Sous  son  ventre  corrompu,  il  cachait  un  renard  cau- 
teleux :  il  parlait  des  lèvres  d'un  ton  doux  et  vivait 
d'un  cœur  malfaisant.  Advint  par  la  volonté  des  Dieux 
que  se  leva  contre  moi  je  ne  sais  quel  calomniateur  de 
la  lie  du  peuple,  besoigncux,  privé  de  sens,  un  effronté, 
un  Satyre.  11  se  porte  faussement  mou  accusateur;  il 
m'...>.i;  c  de  cofcussion,  moi,  ô  Mercure!  il  m'accuse 
uc  i  c^.iiiat,  moi,  ô  Muscs  I  Lls  honnêtes  gens  étaient 
indignés;  ces  trois  (ripons  se  frottaient  les  mains;  ils 
sautaient,  d'une  joie  folle.  Ils  espéraient  acquérir  i  leur 
nom  la  même  célébrité  que  celui  qui  détruisit  en  y 
portant  la  flamme  le  tem('L*  de  Delphes,  que  celui  qui 
fit  enterrer  vive  une  Vesta!.-  innocente.  Les  bons  aspi- 
rent A  la  gloire,  les  méchants  X  devenir  fam:ux.  Ils  me 
meiuçaient  acerbcment.  Ces  honnêtes  et  probes  juges 

19 
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»  disaient  que  ce  n'était  pas  leur  affaire  si  j'étais  en  péril, 
»  si  Boccace  allait  être  plongé  dans  l'ignominie,  ne  l'eût- 
»  il  pas  mérité.  Ils  pressaient  le  calomniateur  de  dresser 
»  l'acte  d'accusation,  comme  ils  l'appellent,  de  suborner 
»  des  témoins,  de  simuler  des  actes.  Ils  voulaient,  non 
»  aider  à  la  vérité,  mais  que  l'aide  manquât  à  l'inno- 
»  ceuce;  opprimer  la  vérité,  étouffer  l'innocent.  —  Que 
»  ce  radoteur  aille  se  faire  pendre,  disait  Romulus.  Il  a 
»  osé  souiller  n'importe  lequel  de  nous  de  ces  pouilleuses 
»  fictions  qu'il  met  à  la  lumière.  J'ai  d'ailleurs  en  haine 
»  tous  ces  laiseurs  de  livres.  Lancer  le  javelot,  combattre 
»  par  le  fer,  Irapper  l'ennemi,  voilà  ce  que  j'ai  appris, 
»  non  à  lire  ;  à  me  componer  vaillamment,  non  à  parler 
»  doctement.  Je  n'achèterais  pas  trois  onces  tous  les 
«  dons  des  Muses.  —  Ceux  qui  brillent  par  la  science, 
»  grognait  Elpinus,  ne  font  aucun  cas  de  nous;  ils 
»  croient  sans  douie  que  notre  valeur  doit  se  trouver  en 
»  nous-rpèmes.  Les  diplômes  du  Roi  nous  ont  faits  d'or, 
»  nous  qui  étions  de  plomb  ou  de  cuivre.  Les  imbéciles 
»  de  la  plèbe  nous  croient  en  or,  par  conséquent  :  les 
»  savants,  malheur!  voient  que  nous  sommes  en  plomb 
»  ou  en  cuivre,  et  ils  se  moquent  de  nous.  Par  une  feinte 
»  piété,  j'affecte  d'aller  à  la  gloire.  J'ai  voilé  mon  visage 
»  pervers  d'un  masque  trompeiir.  La  plèbe  à  jeun  m'ad- 
»  mire  et  me  vénère  comme  si  je  vivais  avec  Jupin.  Les 
B  savants,  ce  fléau  de  Ihumanité,  voient  clair  jnsque 
»  dans  les  hbres  les  plus  intimes;  ils  aperçoivent  une 
»  âme  souillée  des  plus  abominables  convoitises,  et  ils 
»  l'exècrent.  Périssent  ces  lynx,  et  leur  perspicacité  avec 
»  eux!  J'aime  mieux  pour  moi  la  chouette  de  Minerve, 
»  que  Minerve.  —  Valens  se  répandait  en  éclats  de  rire. 
„  —  Je  ne  hais  pas  les  lettres  autant  que  toi,  disait-il. 
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'  J'eus,  en  effet,  un  père  qui  ne  manquait  pas  d'6udi- 
■•  tion.  Du  crédit  dont  il  jouissait  provient  à  ma  maison 

•  tout  ce  qu'elle  a  de  splendeur  et  de  lustre    Mais  cela 

•  n*emt>*che  pas  les  lettrés  de  s'enfler  d'une  hautaine 
•»  arr  ■  que  tu  veux,  ils  ne  leveulrnt  pas;  ceque 
'  tu  •  .K,  ils  le  veulent  :  qui  ne  s'en  ficherait  ? 

<  Je  ne  le  supporterais  pas  facilement.  J'en  ai  entendu 
■>  un  qui,  plaidant  une  cause,  par  de  captieuses  façons  de 
«  parîer.  m'ittaouait.  moi.  siéiteant  sur  la  chaise  curule; 

•  lu  lit  mon  avarice;  mais  il 
-  di^:                                           ;  it  d'art  que  je  n'osais  pas 

•  ouvrir  la  bouche.   Il  aboyait  au  voleur  impunément, 

•  adroitement.  Qu'ils  périssent  à  cause  de  leur  espit, 

•  auquel  ils  llchent  nroo  la  bride,  par  le  fait  du  nôtre, 

<  qui  se  venge  --lique,  j'en  suis  per- 
■  suadé,  est  ni.  :  par  les  lettrés.  Los 
'  lettrés  ne  sont  i  eux-mômes  d'aucune  u'ilité,  et  ils  ne 
j  sont  aptes  i  rien  faire.  Ils  lisent,  ils  commentent,  ils 
>  écrivent;  qu'est-ce,  en  comparaison  des  écus?  Je 
»  n'.i  ■                      -lis  as  trois  cents  Aristotcs,  ni  trois 

•  on.  ;ues.  J'aime  mieux  avoir  ma  bourse 

•  pk-ine  d'or,  que  les  replis  de  mon  cerveau  farcis  de 
■•  sdcncc.  Bien  avant  les  Philosophes  et  les  Orateurs,  à 
T»  mon  ans,  doivent  se  placer  les  tailleurs,  ks  cordon- 

•  niers.  !.  rs.  Je  chasserais  volontiers  de  ma 
0  ville,  s  .!ateur.  cette  race  de  fainéants,  et  je 
«  distinguerais  ies  citoyens  en  trois  cLisscs:  les  .Magistrats, 

•  comme  nous  le  sommes,  auraient  les  premières  places; 
»  les  Prêtres,  comme  toi,  Elpinus,  auraient  les  secondes; 
»  au  dernier  degré  seraient  les  laboureurs  et  les  artisans. 
«  —  Voili  qui  est  inepte,  interrompait  Elpinus  ;  tu  es  un 
»  absurde  législateur.  .Au  premier  rang  sont  les  prêtres. 
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»  Qui  en  douterait,  sinon  un  insensé,  un  impie?  —  J'ai 
»  entendu  dire,  répliquait  Valens,  qu'un  jurisconsulte, 
»  je  ne  sais  lequel,  d'une  grande  réputation,  disait  que 
»  tous  les  magistrats  sont  les  prêtres  de  Thimis.  Par 
»  conséquent,  ceux  qui  comme  toi,  Elpinus,  sont  à  la 
»  fois  magistrats  et  prêtres,  l'emocrtent  sur  les  prêtres. 
»  Mais  qu'il  ne  s'élève  entre  nous  nulle  dispute,  nul  diffé- 
»  rend,  nul  froissement.  Tout  ce  que  tu  voudras  qu'on 
»  fasse  de  Boccace,  moi  aussi  je  le  veux.  Peut-il  être 
»  innocent,  celui  que  nous  haïssons?  Je  le  condamnerai 
»  par  mon  vote,  la  chose  est  sûre,  quand  ce  serait  un 
»  honnête  homme,  un  innocent,  un  saint.  Le  souriant 
V  espoir  des  écus  brille  à  mes  yeux  : 

»  Qu'il  soit  Troyen  ou  Rutule,  je  n'en  ferai  de  différence, 

2)  comme  dit  certain  grand  poète,  Donat,  je  pense,  car 
»  il  ne  me  souvient  pas  d'en  avoir  lu  d'autre.  Enfin,  ce 
»  que  nous  aurons  jugé  aura  force  de  vérité  plus  que  la 
»  vérité  même.  La  chose  jugée  rend  le  blanc  noir,  et  le 
»  noir  blanc.  O  céleste  décret  de  la  jurisprudence,  par 
»  Pluton  et  par  Plutus,  mes  Dieux  !  Quoi  de  plus  com- 
y>  mode  et  de  plus  avantageux?  O  l'utile  oracle  de  la 
»  secrète  sagesse  !  utile  pour  nous,  j'entends,  mais  non 
))  au  même  degré  pour  les  sages  — 

»  Que  vous  dirai -je  de  plus,  vénérables  Mânes?  » 
continue  Boccace.  «  La  chose  étant  venue  à  la  connais- 
»  sance  du  roi  Robert  (qui  donc  n'a  entendu  parler  du 
»  roi  Robert?),  ce  Prince  si  calme  ne  put  se  retenir 
»  d'amasser  en  sa  poitrine  sacrée  une  colère  digne  de  sa 
»  bonté  et  de  sa  grandeur,  digne  de  Dieu  très  bon  et 
»  très  grand.  Pas   de   retard;   il   les  fait  appeler  et  les 
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chitie  de  paroles  amères.  Pub,  du  siège  élevé  qu'ils 
vléshonoraicm.  il  les  précipite,  de  »a  foudroyante 
main.  Il  les  J'pouiUc  de  la  nugistralurc  qu'ils  souil- 
laient. Ce  Thrason  de  Romulus,  pour  que  le  comi-iuc 
pas  plus  que  !c  sérieux  ne  manquai  1  la  pièce,  il  en  fit 
le  général  en  chef  des  cantiniers  et  des  vivandières  de 
r..  ■•!  avait  rassemblée  chez  les  Insubres.  Il  rc- 

L  .liS  dans  l'hospice  des  Incurables.  Qjjant  i 

Vaicns,  cet  avare  avide  de  proie,  il  le  substitua  au 
Juif  Manassé.  receveur  du  péage  en  Calabre.  —  O 
détresse  de  ce  temps  I  gémissait  ce  Prince  di^ne  du 
ciel.  Les  gens  de  bien  et  les  honnêtes  gens  étaient 
cités  devant  des  juges  :  ils  tombaient  sur  des  loups  et 
sur  des  lions  I  Que  les  autres,  par  cet  exemple,  appren- 
nent la  justice  !  Qu'ils  apprennent  i  ne  pas  revêtir  de 
telles  mœurs  dans  le  sanctuaire  de  la  Justice  !  " 

On  chercherait  vainement  dans  la  vie  de  Boccacc 
une  aventure  qui  ait  quelque  rapport  avec  cette 
histoire;  jamais  Boccace  ne  fut  accusé  de  péculat 
ou  de  concussion,  jamais  le  roi  Robert  n'eut  à  évo- 
quer une  pareille  cause  et  i  châtier  de  la  sorte  les 
ennemis  du  conteur.  C'est  Choricr  lui-même  qui  fut 
en  butte  à  une  accusation  de  ce  genre,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  ses  Mémoires;  c'est  donc  lui  qui 
s'est  peint,  dans  cotte  tpitrc,  sous  les  traits  de  l'au- 
teur du  Décaméron.  Depuis  quelques  années  de  mau- 
vais bruits  couraient  sur  les  consuls  de  Grenoble;  on 
les  accusait  de  mal  gérer  les  finances  de  la  ville ,  et 
l'uiiL-  des  chj!ii!vc .  lin   P  irliMiii-iit  av.iii  l'ié  ch.irszéc 
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d'élaborer  une  constitution  qui  en  changerait  le 
mode  d'élection.  Cette  constitution  fut  achevée  en 
1672  et  l'on  procéda  aussitôt  à  l'installation  des 
nouveaux  consuls,  la  plupart  ennemis  déclarés  de 
leurs  prédécesseurs.  L'épilogue  de  cette  petite 
révolution  municipale  fut  la  mise  eu  accusation  des 
anciens  consuls;  Chorier,  qui  depuis  dix  ou  douze 
ans  était  leur  conseil  judiciaire,  se  trouva  impliqué 
dans  les  poursuites. 

«  L'autorité  qui  est  due  aux  bonnes  et  irréprochables 
lois,  »  nous  dit-il,  «  allait  manquer  à  la  constitution 
nouvelle  qu'ils  avaient  faite,  s'ils  ne  mettaient  au  jour 
les  scélératesses  et  les  infamies  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  commises  dans  la  gestion  des  deniers  publics.  Ils 
stimulaient  furieusement  Charles  Lestelley,  abominable 
imposteur;  ils  le  poussaient  à  formuler  les  chefs  d'accu- 
sation. Ils  excitaient  Gallien  de  Chabons,  procureur  du 
Roi,  à  poursuivre.  Lestelley  porta  témoignage  et,  avec 
lui,  deux  ou  trois  infâmes  artisans  de  mensonges.  As- 
signation fut  donnée,  par  arrêt  du  Parlement,  à  Louis 
de  Lemps,  consul,  à  François  Dorcières,  qui  l'avait  été 
et  que  La  Berchére  haïssait  mortellement,  à  Galfard, 
greffier,  à  André  Chabon,  que  Galfard  avait  remplacé, 
et  à  quelques  autres  encore  qui  avaient  eu  part  au  manie- 
ment des  affaires  publiques.  On  hésita  à  mon  égard; 
mais  de  peur  que  je  ne  restasse  libre  pour  le  bien  com- 
mun, pour  prêter  mon  assistance  à  des  innocents  accusés 
d'un  crime  imaginaire,  il  plut  à  ces  honnêtes  et  ver- 
tueuses gens  de  me  comprendre,  moi  aussi,  dans  cette 
action    en    péculat    et  malversation.    Qjji    n'admirerait 
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U  fureur  et  la  rage  de  ces  possédés  ?  Ils  trouvèrent  des 
coupables;  mais  un  crime  dont  je  fusse  coupable,  ils  ne 
le  trouvèrent  pas  alors,  ils  ce  le  trouvèrent  pas  davan> 
t*f^  daus  U  sui:e  du  temps  et  au  cours  du  procès  (i).  •* 

On  reconnaît  aisément  dans  ce  Charles  Lcsteilcy, 
abominable  imposteur,  accusateur  de  Choricr, 
l'accusateur  de  Boccace,  ce  «  je  ne  sais  quel  calom- 
niateur, de  la  lie  du  peuple,  besoigncux,  privé  de 
sens,  effronté,  un  Satyre,  »  de  TÉpitre  Summo  viro. 
Les  accusés,  s'estimant  perdus  s'ils  étaient  jugés  par 
le  Parlement.de  Grenoble,  firent  appel  au  Roi,  pour 
obtenir  une  autre  juridiction  ;  Chorier  cl  Galfird 
furent  envoyés  à  Paris  suivre  l'affaire.  Chabons  y 
dépécha  son  substitut,  Lovât,  ce  qui,  dit  Chorier, 
ne  s'était  jamais  vu  en  pareille  cause. 

•  Galfard  et  moi,  •  M ,  a  nous  fûmes  rendre 

visite   au   président    '.  ^      i.    Galfard   avait  présente 

son  mémoire  i  Paget ,  maître  des  requêtes ,  qui 
devait  en  faire  rappon  au  Roi,  dans  le  conseil  des 
ministres;  Lovât  avait  de  même  présenté  le  sien  .1 
!  îcmcnt  maître  des  requêtes  :  c'était  un 

.:.  D'un  parler  doucereux,  d'une  physio- 
nomie charmante,  d'un  esprit  vif,  d'une  érudition  non 
o^uivoquc,  il  excellait  dans  la  ruse  et  dans  la  finesse.  En 
lui  écrivant,  ainsi  qu'i  Harlay,  procureur  du  Roi,  Cha- 
boos  lui  avait  instamment  recommandé  sa  cause.  Harlay. 


i\   \r. 
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qu'un  lien  de  parenté  unissait  à  Chabons,  avait  épousé 
la  sœur  de  Lamoignon.  Paget  occupait  donc  pour  nous 
et  Lamoignon  pour  Chabons.  Les  demandeurs  devaient 
avoir  la  parole  en  premier,  devant  la  Cour;  mais  près 
de  Pussort  (i)  prévalaient  la  faveur  et  l'autorité  de 
Lamoignon,  qui,  pour  ruiner  une  bonne  cause,  faisait 
mouvoir  tous  les  ressorts  de  la  simulation  et  de  la  fraude. 
Pour  que  nous  n'eussions  pas  lieu  de  nous  plaindre  de 
lui,  il  nous  faisait  beaucoup  de  promesses  et,  dans  le 
même  temps,  ourdissait  insidieusement  des  fourberies... 
Lamoignon,  qui  savait  par  quel  moyen  faire  passer  sa 
fraude,  entoure  et  assiège  Pussort  d'adulations  et  de 
caresses.  Il  lui  persuade  que  des  sommes  énormes  ont 
été  volées  à  la  ville  de  Grenoble,  au  moyen  de  machi- 
nations secrètes  ;  que  depuis  longues  années  la  ville  est 
la  proie  de  ses  consuls  et  de  ses  magistrats;  que  d'aucune 
manière  on  ne  pourra  administrer  la  preuve  si  l'affaire 
n'est  pas  abandonnée  au  jugement  du  Parlement  de 
Grenoble.  Notre  cause  fut  étranglée  (2).  » 

Cela  ne  tourna  pas  aussi  mal  que  le  craignait 
Chorier;  le  Parlement  de  Grenoble,  tout  suspect 
qu'il  était,  finit  par  reconnaître  la  parfaite  innocence 
de  l'avocat  et  celle  des  consuls,  ses  clients.  Tout  ce 
que  nous  voulons  retenir  de  celte  aâaire,  c'est  que 
le  procès,  qui  ne  fut  jamais  intenté  à  Jean  Boccace, 


(i)  Président  de  la  Chambre  du  Parlement  devant  laquelle 
1  affaire  était  portée. 

(2)  Mémoires,  liv.  II,  ch.  X. 
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le  fut  bel  et  bien  à  Nicolas  Chorier.  Les  prctcndus 
ennemis  du  conteur  Florentin,  Romulus,  Elpinus 
ct\'î'  '  '    "  ivocat  Dauphinois. 

Sojn  >,  nous  distinguons 

assez  confusément  l'éviquc  de  Grenoble,  Etienne 
Le  Cim       '^     '     ''  >it  pas  question  de  lui 

dans  les  '.,  du  procvis  en  concus- 

sion, en  d'autres  circonstances  l'évôquc  témoigna 
tant  d'hostilité  i  Chorier,  que  celui-ci  ne  put  se 
refuser  le  plaisir  de  le  faire  figurer  dans  sa  galerie 
satirique;  mais  pour  dérouler  les  conjectures,  il  lui 
.1  donné  tous  les  traits  d'un  archevêque  de  X'icnne, 
mort  depuis  longtemps,  Pierre  de  Villars  (i). 
Romulus,  le  rude  soldat  qui  ne  sait  que  manier  le 
sabre,  est,  sans  doute,  quelque  magistrat,  homme 
d'épéc  ou  ancien  homme  d'épée,  dont  Chorier  avait 
eu  i  se  plaindre;  dans  le  vieil  avare  Valens,  il  fuit 


(Il  Choriee  lui  avait  fait  porter  par  un  ami  son  Dortma- 
tion.  «  Villars,  »  nous  dit-il,  «  n'était  adonné  qu'aux  frivo- 
lités et  aux  pUisirs.  Il  ne  répondit  i  mon  travail,  quelle 
que  fût  sa  valeur,  par  aucun  témoignage  de  gratitude.  Je 
tupporui  péniblement  l'incurie  de  cet  homme  paresseux 
et  ingrat.  //  craignait  Us  gtns  dt  Itltrts,  //,  U  plus  qu'il 
pamMtt,  Us  empichait  d*  pénétrer  jusqu'à  lui.  Il  m  vou- 
lut pat  être  vu  ttl  qu'il  était,  tt  il  Us  savait  clairvoyants. 
Deux  ou  trois  histrion*,  bouffons  et  baladins  de  ses  compa- 
triotes faisaient  ses  dclices.  »  (Mémoirts,  liv.  I,  ch.  IV). 
Comparer  \  ce  qu'Elpinus,  qui  «  3\'ait  revèiu  le  sacerdoce. 
SMS  dépouiller  linsigne  bouffon,  »  dit  de  la  perspicacité  des 
gens  de  lettres. 
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voir  probablement  un  des  présidents  de  chambre 
du  Parlement  de  Grenoble,  La  Berchére,  instiga- 
teur de  l'accusation.  Un  personnasie  que  nous  re- 
connaissons beaucoup  plus  certainement,  c'est  le 
Tubero  du  Genethliacon  :  il  n'est  autre  que  le  La- 
m&iîïnon,  maitre  des  requêtes,  qui  fut  le  rapporteur 
du  procès  des  consuls  aa  Parlement  de  Paris.  Rap- 
pelons que  Chorier  confesse  avoir  écrit  cet  Horo- 
scope à  Paris,  dans  un  violent  mouvement  d'indigna- 
tion contre  la  duplicité,  la  fourberie  d'un  person- 
nage considérable.  Les  qualités  dont  Laverna  et 
Mercure  dotent  Tubero  à  sa  naissance  :  l'astuce, 
l'art  d'endormir  les  gens  par  de  mielleuses  pro- 
messes, de  tramer  leur  perte  en  leur  protestant  de 
sa  plus  fervente  amitié,  de  ne  jamais  laisser  deviner 
la  sentence  qu'il  a  résolue  au  fond  du  cœur,  répon- 
dent parfaitement  à  ce  que  Chorier  dit  de  ce  La- 
moignon  (i)  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires. 
C'est  encore  à  lui  que  paraissent  s'adresser  ces 
invectives  de  l'Épître  Siimmo  viro  :  «  Périssent, 
périssent  les  malhonnêtes  artisans  de  fraudes!  Ils 


(l)  Nicolas  Lamoignon  de  Bâville,  cinquième  fils  du  Pré- 
sident, maître  des  requêtes  au  Parlement  en  1673,  puis  con- 
seiller d'État,  intendant  du  Lang^uedoc  de  1685  à  1718.  Il 
fut  l'ordonnateur  des  massacres  des  Cévennes,  «  le  roi  et  le 
t5Tan,  la  terreur  et  l'horreur  de  sa  province,  »  dit  M"»  de 
Sévigné.  Son  hypocrisie,  les  manières  doucereuses  sous  les- 
quelles il  cachait  une  cruauté  impitoyable,  justifient  de  tout 
point  le  portrait  que  Chorier  en  a  tracé. 
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issaiilcnt  de  baisers  ceux  qu'ils  assaillent  d'cmbù- 
wï.<.:>.  Ils  cmb{as:>cnt,  ils  louangcui  Cttux  dont  ils 
::i  iicQt  la  perte!  »  Chorier,  qat  lui  avait  voue  uqc 
laine  vigoureuse,  semble  iosinuer,  en  laisant  dire  i 
Mercure  :  ><  Lorsqu'il  reçut  le  châtiment,  je  lui 
ui:l.geat  un  soatlict,  »  que  Lamoiguon  eut,  vers 
cette  àpoque,  à  subir  uiie  disgrâce.  Si  c'est  vrai, 
cette  disgrâce  fat  de  courte  durée.  Il  est  plus  pro- 
bable que  dans  celte  apostrophe  Choiier  a  donné 
libre  carrière  à  son  imagination,  ainsi  qu'en  inter- 
nant l'cvéque  Hipiuus  â  l'Hospice  des  Incurables  et 
les  deux  mogisiiats,  Romulus  et  Vaicns,  l'un  dans 
les  cantines  de  l'armée,  l'autre  dans  un  bureau  de 
péage;  li  leur  a  malignement  fait  assigner  par  un 
roi  Robert  idéal  la  hn  qu'il  leur  souhaitait,  tout 
comme  ses  propres  détracteurs  lui  ont  attribué  une 
vie  ignom;nieuse  et  une  vieillesse  misérable,  sim- 
plement parce  qu'Us  auraient  voulu  que  les  clioses 
se  fussent  passées  de  la  sorte. 

On  devine  aisément  les  colères,  les  clameurs  que 
souleva  cett.e  Ëpitre  i>ummo  viro^  lorsqu'elle  parut, 
en  1678,  en  téie  de  la  seconde  édition  de  VAloyiia. 
Les  allusions  qui  sont  à  demi  obscures  pour  nous, 
étaient  très  claires  pour  les  contemporams,  les  ini- 
tiés; sous  les  di.gui:>emcnts  de  lantaisie  que  l'auteur 
leur  avait  fait  rcvètir,  les  personnages  qui  y  sont 
tournés  en  ridicule  se  reconnaissaient  parlaitement  : 
leurs  ennemis  les  reconnaissaient  encore  mieux. 
\'ers    la    môme    époque    paraissait    une    traduction 
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Française  de  VAloysia  (i);  cette  traduction  était 
grossiiire,  inepte  :  elle  n'en  répandit  que  mieux  le 
livre  dans  des  couches  inférieures  où  un  Latin  élé- 
gant ne  pouvait  avoir  accès.  L'orage  éclata  lorsque 
Du  Gué  de  Bagnols,  nommé  membre  du  Grand  Con- 
seil, eut  été  remplacé  à  l'Intendance  de  Lyon  et 
Dauphiné  par  Lambert  d'Herbigny  (1679),  et  que 
l'on  supposa  que  la  protection  dont  il  couvrait 
Chorier  allait  faire  défaut  à  celui-ci.  L'évêque 
Etienne  Le  Camus  ouvrit  les  hostilités  Un  ami  de 
Chorier,  l'abbé  de  Saint-Firmin,  était  accusé  d'avoir 
chanté  des  couplets  assez  gaillards,  entre  deux  vins; 
Chorier  se  fît  son  défenseur  officieux. 

«  Je  m'attirai  par  là,  »   nous  dit-il,  «  la  haine  de  Le 
Camus.   Vingt  ans  auparavant  (2),   la  Satire  de  Luisa 


(1)  Attribuée  à  l'avocat  Nicolas,  fils  du  libraire  ordinaire 
de  Chorier,  à  Grenoble. 

(2)  Cette  partie  des  Mémoires  se  rapporte  à  l'année  1680; 
elle  nous  donne  donc  la  date  delà  première  édition  de  VA- 
loysia, 1658-1660.  11  est  vrai  que  Chorier  a  pu  la  reculer  in- 
tentionnellement, ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  sembler  bien  in- 
formé à  l'égard  d'un  livre  qu'il  reniait.  Mais  dans  un  ouvrage 
de  D'EjTon,  l'un  de  ses  amis,  les  Antiquités  de  Ntmes,  in-4°, 
publié  en  1663,  il  est  appelé  le  «  Lucius  Français  »  ;  VAloysia 
était  donc  parue  antérieurement,  car  aucune  des  autres  pro- 
ductions de  Chorier  ne  peut  le  faire  ranger  parmi  les  con- 
teurs. L'A/oysia  rentre  au  contraire  très  bien,  comme  genre 
littéraire,  dans  ces  Fables  Milésiennes  où  Lucien  et  Apulée 
ont  puisé  VAne  d'or.  Ajoutons  que  le  Latin  de  Chorier  n'est 
pas  sans  avoir  maintes  ressemblances  avec  celui  d'Apulée  •' 
ce  D'Evron  était  un  connaisseur. 


->L,K  LE    «    MeUKSIUS  •  12s) 

btgei,  terne  en  Latin,  d'un  si)-le  dégant  et  âeuh.  avait 
•  u  le  jour.  Lonquc  tout  d'abord  elle  tomba  entre  les 
moins  des  hommes,  comme  nul  n'ignorait  que  je  tu:>$c  sa- 
vant en  Litin,  je  ne  sais  quels  Icttrc^s  me  soupçonnèrent 
pcrtidement  et  injuricusement  d'être  l'auteur  de  cette 
Satire.  Aux  yeux  de  Le  Camus,  qui  veut  du  mal  à  tout 
le  monde,  sar.-<  ur  les  mérites,  un  soupçon 

qui  n'a  pas  la  :•.  Mnce  tient  d'ordinaire  lieu 

de  preuve  complète.  11  s'iitoimait,  disait- il,  qu'un  pareil 
livre  eût  pu  être  publié  impunément  ;  il  me  désignait 
tout  haut,  aBn  d  exciter  contre  moi  la  malveillance. 
Pour  pcnuadcri  d'Hcrbigny  cette  imposture,  aussi  clui- 
^iiée  de  b  véiité  que  les  ténèbres  le  sont  de  la  lumière, 
il  remuait  ciel  et  terre.  Je  fus  trouver  d'Herbigny,  non 
pour  m'excuscr,  mais  pour  repousser  l'accusation.  Tandis 
que  je  lui  parle  avec  b  liberté  d'en  honnête  homme  et 
d'un  innocent,  il  m'échappe  de  dire  que  ceux  qui  m'ac- 
cusaient avec  tant  de  fausseté  en  avaient  menti  impu- 
demment ;  je  ne  croyais  pas  le  choquer  en  ni'cxprimant 
de  b  sorte.  Mais  indigné  de  ce  que  je  ne  tiens  pas 
compte  de  son  rang,  il  s'emporte  et  ne  se  contente  pas 
de  vociférer,  il  se  met  en  rage  contre  moi  avec  d'autant 
plus  de  fureur  que  je  m'clTorçais  plus  soigneusement 
d'expliquer  le  mot.  Que  faire?  je  me  retirai  de  sa  pré- 
sence. Georges  .Matelon,  de  Vienne,  supérieur  des  Capu- 
cins de  Grenoble,  me  rapporta  du  caractère  de  ces  deux 
personnages  beaucoup  de  traits  qui  adoucirent  mon 
chagrin.  Je  me  consobi  par  le  témoignage  de  ma  con- 
science; oc  me  senunt  coupable  d'aucune  faute,  je 
n'avais  1  pâlir  d'aucune...  Les  destins  dirigent  notre  for- 
tune, enveloppent  notre  vie;  nul  ne  se  dérobe  d  leurs 
Hèches  et  â  leurs  filets,  par  b  prudence  ni  p.nr  l'adresse. 
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Il  me  vint  à  l'idée  de  me  rendre  à  Lyon  ;  le  désir  de  voir 
Du  Gaé  m'y  poussait  et  je  voulais  conférer  avec  lui  de 
certaines  choses  (i).  » 

C'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire;  et  ce 
dont  il  voulait  conférer  avec  son  protecteur,  nous 
le  savons  aussi  bien  que  lui.  Du  Gué  de  Bagnols, 
quoique  relevé  de  l'Intendance  de  Lyon,  continuait 
de  résider  en  cette  ville;  cette  même  année  1680, 
le  P.  Ménestrier  lui  dédiait  un  de  ses  ouvrages  (2) 
et  lui  donnait  encore  le  titre  d'Intendant  du  Lyon- 
nais et  Dauphiné,  qu'il  conserva  peut-être  honorai- 
rement.  Il  restait,  en  tout  cas,  le  personnage  in- 
fluent et  bien  en  cour  que  nous  connaissons  :  il 
apaisa  sans  doute  l'orage  soulevé  par  l'évêque,  et 
Chorier  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Une  tradition  qui  s'est  perpétuée  à  Grenoble,  et 
dont  M.  Desnoiresterres  s'est  fait  l'écho  (3),  veut 
que  Chorier  se  soit  inspiré,  pour  la  composition  de 
son  ouvrage,  de  certaines  histoires  qu'on  se  racon- 
tait à  l'oreille,  dans  la  haute  .société   Dauphinoise, 


(i)  Mémoires,  liv.  III,  ch.  V. 

(2)  Origine  des  ornements  des  Armoiries,  par  le  P.  Ménes- 
trier ;  à  Lyon,  chez  Thomas  Amaulry.  En  tête  se  trouve  ur 
portrait  de  François  Du  Gué,  gravé  par  Matt.  Ogier,  Lyon- 
nais :  figure  assez  commune,  aux  yeux  saillants,  grande 
perruque  bouclée  et  rabat. 

(3)  Cours  galantes,  tome  III. 
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et  qac  SCS  principaux  types  soient  modelés  sur  des 
personnages  que  tout  le  monde  connaissait  alors. 
0  M.  Rochas  nous  a  dit  avoir  eu  entre  les  mains,  • 
dit  M.  Dcsnoircstcrres,  «  un  exemplaire  de  VAloyfiti 
où  se  trouvait  une  clef  de  tons  les  acteurs  de  ces 
licencieux  Dialoî^ucs,  d'une  main  visiblement  con 
tcmporaiic.  D'après  cette  clef,  M"«  Serment  serait 
l'hérolnc  de  l'aventure  racontée  par  Octavia  dans 
le  VII'  n    '  •-  •   C'est  l'aventure  où  un 

jouvencc  .   est    présenté   sous  dos 

habits  de  jeune  tille.  »  Cette  demoiselle  Serment, 
.\nastasic  Je  son  prénom,  était  une  jolie  Dauphi- 
noise, femme  d'esprit,  fort  libre  dans  ses  manières, 
qui,  â  Paris,  eut  pour  admirateurs  Corneille,  Q.ui- 
nault,  M.iucroix,  exe.  Elle  écrivait  élégamment  en 
Latin  (i)  et  avait  fait  un  voyage  en  Italie  d'où  elle 


(I)  Elle  tournait  auui  très  a||préablement  le  vers  Français 
et  de  manière  à  faire  quinaud  non  seulement  Quinault,  mais 
le  vieux  Corneille  Iui-m2me,  en  madrigal,  s'entend.  Cor- 
neille lui  av^t  écrit  : 

Mes  deux  mains  i  l'envi  disputent  de  leur  {gloire 

Et,  dans  leurs  sentiments  jaloux, 

Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire; 

Phi'.i».  je  m'en  rapporte  1  vous, 

R<fi;lcz  mon  avis  par  le  vôtre. 

Vous  savez  leurs  honneurs  divers  : 
La  droite  a  mis  au  jour  un  million  de  vers, 
Mais  voire  belle  'oouche  a  daigné  baiser  l'autre. 
.\dorable  Philii,  peut-on  mieux  d<!cider 

Que  la  droite  lui  doit  céder  ? 
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avait  rapporté  les  goûts  que  Tullia  manifeste  à  Ot- 
tavia  dans  le  Dialogue  intitulé  Tribadicon.  De  retour 
en  son  paj's,  elle  vint  évidemment  à  résipiscence, 
car  ce  fut  pour  cacher  une  grossesse  clandestine 
qu'elle  s'enfuit  à  Paris.  Un  huitain  acrostiche  Latin, 
conservé  dans  un  des  recueils  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque de  Grenoble,  nous  édifie  assez  bien  à  ce 
sujet;  elle  y  est  appelée  Naiis,  abréviation  d'Anas- 
tasie,  et  l'acrostiche  reproduit  :  A.  Serment  : 

Artem  Lesboum  cur  non,  Phœbeia  Na^is, 

Servasti,  didicit  quam  tihi  Parthenope  ? 
Eheii  !  luctator  valida  te  cuspide  fixit  ; 

Rima  patet,  crescens  viscera  tendit  omis  ! 
Mœrentes  Isara  linquis  satiata  puellas, 

Et  mox  Lutetia  clam  genitura  fugis. 
Nostri  vive  memor,  Musartim  dulcis  alumna  ; 

Te  Liicina  regat,  Diva  potens  uteri  /  (  i  ) 


Elle  répondit  : 

Si  vous  parlez  sincèrement, 
Lorsque  vous  préférez  la  main  gauche  à  la  droite, 
De  votre  jugement  je  suis  mail  satisfaite. 
Le  baiser  le  plus  doux  ne  dure  qu'un  moment  : 
Un  million  de  vers  dure  éternellement, 

Quand  ils  sont  beaux  comme  les  vôtres. 

Mais  vous  parlez  comme  un  amant 

Et  peut-être  comme  un  Normand  : 

Vendez  vos  coquilles  à  d'autres  ! 

l)  Que  n'as-tu  conservé,  Phébéenne  Anastasie, 
Les  pratiques  Lesbiennes  que  t'avait  apprises  Parthenope  ? 
Hélas!  le  jouteur  t'a  percée  de  son  rigide  javelot. 
Ta  fente  bâille,  un  fardeau  croissant  gonfle  ton  ventre  ! 
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Chorier  connaissait  assurément  cette  aimable 
personne,  et  il  a  pu  enrichir  \  ses  dépens  son  der- 
nier Dialogue  du  gracieux  épisode  dont  Oiiavia  est 
i  la  fois  la  narratrice  et  l'hérome.  Nous  croyons 
d'ailleurs  volontiers  qu'en  peignant  Ottavia,  Tullia, 
Callias,  Civicco,  LampriJio,  Rangoni.  il  pouvait 
avoir  en  vac  certaines  personnalités  marquantes  de 
l'aristocratie  Dauphinoise  :  elles  lui  ont  fourni  la 
trame  réelle  sur  laquelle  les  romanciers  aiment  A 
broder  leurs  fictions.  Mais  il  faut  toujours  se  défier 
des  clefs.  Si  des  renseignements  précis  sur  les  types 
développés  dans  VAloysia  se  trouvent  quelque  part, 
ce  serait  bien  plutôt  dans  un  des  ouvrages  Latins 
inédits,  peut-être  i  jamais  perdus,  de  Chorier,  ces 
Anecdotes  dont  font  mention  ses  Mémoires  (i).  Elles 
se  composaient  de  quatre-vingt-quinze  notices  bio- 
graphiques, tant  d'hommes  que  de  femmes  célèbres 
de  la  province,  et,  comme  il  y  parlait  des  mœurs 
de  tous  sans  ménagement,  il  avait  résolu  de  ne 
point  le  publier;  il  allait  jusqu'à  se  refuser  de  le 
communiquer  à  ses  intimes  amis.  Ce  devait  être 
une  sorte  de  Chronique  scandaleuse  du  Dauphiné. 
Voili,   certes,   un  document  curieux   à    découvrir 


Rassasiée  d'elles,  tu  quilles  les  filles  éplorécs  de  l'Istrc 
Tu  (uis  à  Luièce,  pour  y  accoucher  bientôt. 
Souviens-loi  de  nous,  &lle  chérie  des  Muses  ; 
Lucine  te  protège,  U  puissante  déesse  des  couches  ! 

'Il  Li%Te  III.  <-h    I 


234  ÉCLAIRCISSEMENTS  SUR  Ll:  "    MLCRSIUS  >> 

dans  les  archives  où  il  est  enfoui,  s'il  a  toutefois 
échappé  à  la  destruction  que  certaines  familles 
étaient  intéressées  à  lui  faire  subir.  Outre  qu'on 
pourrait  y  trouver  des  indications  sur  quelques-uns 
des  personnages  des  Dialogues,  il  fournirait,  à  n'en 
point  douter,  une  preuve  de  plus  que  Chorier  en 
est  bien  l'auteur  incontestable;  preuve  surabon- 
dante, car  celles  que  nous  avons  tirées  de  l'Épitre 
Summo  viro,  ajoutées  aux  légitimes  présomptions 
de  La  Monnoye,  de  Lancelot,  de  l'abbé  d'Artigny, 
sont  de  nature  à  dissiper  les  incertitudes  et  à  con- 
vaincre, ce  nous  semble,  les  plus  déterminés  parti- 
sans de  Jean  Westrène,  voire  même  de  Philippe 
Garnier. 

Paris,  iMars  1882. 
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